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La dentelle et la broderie sur tulle
Autrefois, chaque région s’adonnait à la confection d'une espèce de dentelle; elle lui donnait son nom et n’en fabriquait point d’autre. Ce régime était avantageux à divers points de vue : les ouvrières, se spécialisant dans un seul genre, dont la tradition se transmettait de mère en fdle, connaissaient parfaitement leur métier et faisaient de beaux produits. Les fabricants de dentelle, qui ne s’occupaient, eux non plus, que d’un seul genre, avaient intérêt à résider dans les centres de production et ils entretenaient avec leurs ouvrières des relations plus directes qu’aujourd’hui.
La localisation de la fabrication, on l’a vu dans les pages qui précèdent, tend à disparaître et les entrepreneurs se centralisent de plus en plus à Bruxelles. Quant à la localisation du métier, elle existe encore, mais elle est beaucoup moins bien déterminée que par le passé et sujette à de fréquents changements. Un certain nombre de dentelles dont les pays étrangers avaient la spécialité se font maintenant en Belgique et, dans quelques endroits, elles ont pris la place de nos dentelles nationales. On fabrique dans la plupart des régions plusieurs espèces de dentelles qui n’ont souvent que peu de rapports
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entre elles. Des dentelles nouvelles s’introduisent, des points anciens se perdent. L’ouvrière n’a plus cette habileté particulière qui provenait autrefois de la spécialisation de son métier. Le grand fabricant à la recherche d’une main-d’œuvre soignée et nombreuse doit s’adresser dans des centres très différents ; il est tout naturellement amené à recourir aux services des intermédiaires et l’habitude qu’il a prise de résider à Bruxelles n’est pas pour spécialiser davantage la production des divers centres.
Localisation de la production des dentelles et broderies
SUR TULLE EN BELGIQUE
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Comme on le voit, certaines régions fabriquent plusieurs dentelles aussi différentes entre elles que la dentelle de Bruges et la Valenciennes, la duchesse et le point à l’aiguille, le point de Lille et la broderie sur tulle. Parfois un même village
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fabrique deux ou plusieurs genres de dentelles : ainsi, à Berlaere, village des environs de Termonde, les ouvrières font avec une égale perfection la duchesse de Bruxelles, le point gaze, les divers genres d’application et le point de Venise ; la tradition de l’aiguille ou du carreau y passe de mère en fille et paraît devoir se conserver ; les facteurs en dentelles de cette localité en profitent pour fabriquer de beaux ouvrages en mélange de duchesse et point. Ailleurs, les dentelles d’une même région ont une certaine analogie entre elles : c’est le cas pour la Matines, le point de Lille et le point de Paris, fabriqués tous trois à Turnhout. Parfois, une dentelle nouvelle et inconnue à la région s’introduit au détriment de celle qu’on a toujours fabriquée : ainsi, dans maint village de la Flandre occidentale, la duchesse tend à détrôner la Valenciennes; à Bruges, le Binche et le point de Flandre occupent depuis quelque temps une bonne partie des ouvrières du couvent de Jérusalem ; à Gand, où l’on n’avait jamais fabriqué que la Valenciennes, on vient de fonder une école pour l’enseignement du point à l’aiguille.
L’habileté traditionnelle des Flamandes dans les ouvrages féminins leur permet de passer facilement d’un genre de dentelle à un autre; mais la connaissance intime de la technique s’en ressent et la perfection de l’ouvrage en subit nécessairement le contre-coup.
CHAPITRE IL
Recrutement du personnel ouvrier. — Apprentissage.
Anciennement, la mère enseignait à sa fille l’art de la dentelle. Ainsi s’expliquait, nous l’avons vu, la localisation de la production et la formation de ces races de dentellières connaissant parfaitement leur métier mais ne sortant jamais de leur spécialité.
Aujourd’hui, c’est encore la tradition qui assure le recrutement du personnel ouvrier, c’est la mère qui destine sa fille à la profession de dentellière, qu'elle-même a exercée depuis son enfance ; mais, en règle générale, elle ne lui enseigne plus le métier, elle l’envoie à l’école dentellière du voisinage. Il arrive le plus souvent, par suite de la localisation du métier, que la fille apprend à lecole la dentelle que confectionne sa mère; mais parfois, on lui en enseigne une autre, qui a davantage la vogue. Lorsque plusieurs genres de dentelles sont enseignés à l’école, la mère a le choix entre eux : à Turnhout, la mère dira si elle veut que sa fille fasse la Malines, le point de Lille ou le point de Paris ; à Bruges, elle aura à choisir entre le torchon, la guipure, la Valenciennes, le point de Flandre et la duchesse; à Maldegem, elle pourra faire de sa fille une ouvrière en duchesse ou une brodeuse sur tulle.
Le recrutement de la main-d’œuvre est chose aisée pour les couvents qui remplissent le rôle d’intermédiaires, puisqu’ils connaissent les ouvrières travaillant à l’ouvroir et celles qui ont quitté l’ouvroir pour s’établir chez elles. Les facteurs, qui habitent le plus souvent un centre de production, n’ont pas plus de difficulté que les couvents dans le recrutement de leurs
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ouvrières : ils connaissent celles-ci et ils n’ont pas à faire beaucoup de démarches pour s’assurer leur travail. L’avance d’une petite somme d’argent à une dentellière pauvre, la nécessité où sont les ouvrières de tirer un profit, si maigre soit-il, du travail de leurs doigts, parfois le paiement d’un salaire plus élevé de quelques centimes que celui d’un facteur concurrent : tels sont leurs moyens de recrutement. Rarement ils emploient d’autres moyens de concurrence et ils ne recourent presque pas à la propagande. Cependant, à Lierre, où l’industrie de la broderie sur tulle avec paillettes est très florissante, j’ai vu, dans certains quartiers populeux, des affiches placardées sur les murs et faisant appel aux ouvrières. L’une de ces affiches portait : « On demande incessamment des ouvrières en paillettes (pailletteiverksters) , petites et grandes; travail assuré pendant toute Tannée ; gros salaires ; s’adresser chez * **. » Une autre affiche, analogue à la première, s’étalait à côté de celle-ci et portait le nom d’un autre facteur.
Les fabricants de Bruxelles qui tiennent un atelier pour les besoins de la fabrication ou par réclame trouvent facilement les ouvrières qui leur sont nécessaires. Celles-ci ne demandent pas mieux que d’être admises dans ces ateliers, où elles sont bien payées et où on les conserve aussi longtemps quelles peuvent fournir du travail.
Dans quelques régions dépourvues decoles dentellières, c’est encore la mère qui continue d’apprendre la dentelle à sa fille, ou bien elle charge de ce soin une voisine plus experte et moins occupée, assez souvent une veuve sans enfants ou une vieille femme qui aime à s’entourer de jeunesse. Dans les campagnes, les dentellières se rendent volontiers ces petits services, et presque toujours elles le font gratuitement.
Ailleurs, la mère, avant d’envoyer ses filles à l’école dentel-
lière, leur enseigne elle-même les premiers principes cle son art.
Dans quelques localités, elle apprend aussi la dentelle à ses fds. Le recensement de 1896 renseigne 114 hommes comme faisant de la dentelle, mais nous estimons que le nombre de ceux qui s’adonnent à cette industrie d’une façon intermittente et qui s’en font un métier d’appoint doit être beaucoup plus élevé (1). Dans plusieurs villages des environs d’Alost, la plupart des petits garçons apprennent à faire la dentelle; leurs mères apprécient fort ce genre d'occupation, qui fait rester tranquilles les plus turbulents et permet d’exercer sur eux une surveillance de tous les instants. Quelques-uns, étant devenus adultes, abandonnent la dentelle; beaucoup d’autres, surtout parmi les ouvriers agricoles et les briquetiers, continuent à en faire à leurs moments perdus, spécialement lorsque l’hiver les retient chez eux. On voit des jeunes gens, des hommes faits, des vieillards assis devant leur carreau à côté de leur mère, de leur femme ou de leur fille et très assidus à entre-croiser les fuseaux. Quelques-uns, que leur complexion délicate ou une infirmité condamnent à une vie sédentaire, font de la dentelle pendant toute l’année. J’ai rencontré de ceux-ci à Ypres, à Meulebeke, à Thielt, à Bruges et aux environs d’Alost. Cependant, en Flandre occidentale ils sont devenus rares depuis quelques années. Il y a dix ans, un assez grand nombre d’hommes faits travaillaient aux dentelles à Meulebeke; aujourd’hui les petits garçons, seuls, y sont occupés. A Thielt, quinze garçons de moins de 12 ans fréquentent l’école dentellière; l’école d’Ingelmunster en occupe une centaine.
Nulle part nous n’avons vu d'hommes faisant le point à l’aiguille; la délicatesse extrême de ce travail, l’attention sou-
(1) Le recensement renseigne le nombre d’hommes travaillant à la dentelle à la fin d’octobre 1896 ; on conçoit qu’à d’autres époques de l’année, en hiver par exemple, ce nombre puisse être plus élevé.
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tenue qu'il exige semblent l’interdire à des mains masculines; par contre, les hommes font volontiers la dentelle aux fuseaux, surtout lorsqu’elle n’est pas trop fine. Ils travaillent vite; leur ouvrage est net et serré et plusieurs facteurs m’ont assuré qu’il est plus beau que celui des femmes.
La proportion d’hommes fabriquant de la dentelle a beaucoup diminué depuis que l’apprentissage s’est transporté, presque partout, dans les écoles dentellières.
On a vu qu’il existe en Belgique environ 160 écoles de dentelles et de broderie sur tulle, dont les trois quarts sont dirigées par des religieuses.
Après avoir étudié le rôle des couvents comme intermédiaires entre les ouvrières et les fabricants et leur influence sur la production, il nous reste à examiner les écoles dentellières, tant laïques que congréganistes, au point de vue des élèves et des ouvrières qui les fréquentent. Les visites que nous avons faites dans de nombreuses écoles et les renseignements qui nous ont été fournis tant par des sources particulières que par l’Inspection du Travail (1), nous ont permis de nous rendre un compte assez détaillé de l’organisation actuelle des écoles dentellières.
Occupons nous d’abord des écoles dirigées par des religieuses.
Ces écoles se composent presque toujours d’une école gardienne ou primaire, à laquelle sont adjointes une ou plusieurs classes de dentelle. Le personnel qui les fréquente ne comprend
(1) Mnie De Meyer, inspectrice du travail à Bruxelles, a bien voulu nous fournir sur les écoles et les ouvroirs de dentelle des renseignements précieux recueillis par elle au cours d’une enquête, en 1899 et 1900. Nous la prions d’agréer tous nos remerciements.
École dentellière des soeurs Apostolines (couvent de Jérusalem), a Bruges, (Cliché de M. Joseph Casier.)
que des jeunes filles (1). Celles-ci sont admises fort jeunes à lecole gardienne, généralement dès lage de 6 ou 7 ans. Plus tard elles passeront à l’ouvroir où se fabrique la dentelle et elles y resteront jusqu'à lage de 18 ou 20 ans ou jusqu’au moment de leur mariage ; celles qui ont plus de 22 ans sont rares ; dans quelques écoles, cependant, on les conserve aussi longtemps quelles le désirent, pourvu quelles jouissent d’une réputation irréprochable.
La détermination de l’âge d’admission à l’école comme élève dentellière est malaisée à établir. En effet, les fdlettes qui entrent toutes jeunes à lecole ne font pas de dentelle dans les débuts; quelques-unes même n’en feront jamais si leurs parents les destinent à autre chose. Ces enfants reçoivent les premières notions de lecture, d’écriture, de catéchisme, de calcul, de couture. Elles ont de nombreuses récréations; plus tard, on s’occupera de les préparer à la première communion. Cependant, c’est vers l’âge de 8 ou 9 ans que se manifeste chez ces fdlettes la vocation de dentellière. Elles sont nées à côté d’un carreau ; elles ont toujours vu leur mère courbée sur ses fuseaux et souvent elles ont appris les premiers éléments de la dentelle avant d’arriver à l'école ; puis, elles voudraient tant ressembler aux grandes, à celles qui font retentir Pouvroir du clic-clac de leurs fuseaux. Les parents les entretiennent dans ces bonnes dispositions et assez souvent, dès l’âge de 9 ou 10 ans, jamais avant, la petite écolière est admise par les religieuses à fréquenter l’ouvroir pendant deux ou trois heures par jour, jusqu’à sa première communion.
L’âge de 12 ans, qui est celui de la première communion, est aussi, en règle générale, l’âge auquel les enfants commencent à s’occuper régulièrement à faire de la dentelle. Il y
(1) Il y a exception dans deux écoles de la Flandre occidentale, où une classe dentellière a été réservée à des petits garçons.
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a des exceptions à la règle : dans certains couvents, principalement en Flandre occidentale, les enfants travaillent durant un nombre d’heures relativement considérable, dès lage de 9 ans. Dans beaucoup d’autres, par contre, aucune élève n’est admise, avant lage de 12 ans, à faire de la dentelle à l’ouvroir.
La distinction entre les élèves dentellières et les ouvrières travaillant à l’ouvroir est souvent tout aussi difficile à établir. Presque partout, à partir de IG ans, le nombre d’beures de travail est plus considérable qu’en dessous de cet «âge; les « petites », celles de 12 à 16 ans, ont une ou deux récréations de plus que les « grandes » et consacrent plus de temps que celles-ci à l’instruction primaire. Mais il n’y a pas de règles fixes. De plus, dans presque loutes les écoles, les dentellières sont mélangées, sans distinction d’âge (1); parfois, les petites sont placées sur les bancs les plus rapprochés du pupitre de la maîtresse de classe, mais plus souvent elles sont réparties à dessein parmi les grandes, qui les initient et excitent leur émulation. On peut considérer toutes les jeunes filles de l’ouvroir comme des ouvrières, si l’on s’attache à ce fait que même les plus petites peuvent déjà gagner quelque chose; et, d’autre part, on peut donner à toutes ou à presque toutes le nom d’élèves, parce que, jusqu’au moment de leur sortie, elles apprennent plus à fond leur métier sous la direction des religieuses.
Le nombre d’heures de travail varie beaucoup d’école à école. D’après une statistique dressée par les soins de l’Inspection du Travail, dans 86 écoles dentellières, tant laïques que congréganistes, les élèves âgées de moins de 16 ans sont occupées chaque jour pendant un nombre d’heures variant de une
(1) Les couvents qui établissent eux-mêmes une distinction entre leurs élèves et leurs ouvrières, en séparant celles-ci de celles-là, sont de rares exceptions. Nous citerons parmi eux le couvent de Saint-Trond.
et demie à treize. Dans ce nombre d’heures ne sont pas comprises les heures de repos.
heures, 1 école.
9 1/4 heures, 1 école.
heures, 3 écoles.
— 2 écoles.
— 2 écoles.
— 1 école.
— 1 école.
— 4 écoles.
— 2 écoles.
— 1 école.
— 1 école.
— 1 école.
— 2 écoles.
— 6 écoles.
— 3 écoles.
— 1 école.
heure 1 —
— 1 école.
Pour 28 écoles, le nombre d’heures de travail des élèves au-dessous de 16 ans n’est pas renseigné.
Nous croyons nous rapprocher de la réalité en disant que, dans la plupart des ouvroirs dirigés par des religieuses, la journée de travail des élèves âgées de 12 à 16 ans, est d’environ 7 heures en hiver et 9 heures en été. Dans presqu’aucune école les enfants ne travaillent à la lumière : c’est ce qui explique la moindre durée de la journée de travail en hiver. Quant aux jeunes filles âgées de plus de 16 ans, leur journée habituelle de travail ne diffère toujours pas sensiblement de celle des plus jeunes, mais beaucoup d’entre elles sont autorisées à arriver à lecole plus tôt et à en repartir plus tard; de plus, elles sont généralement dispensées des heures de classe que les autres doivent suivre en dehors du cours de dentelle.
Les locaux des écoles congréganistes sont vastes, bien aérés et largement éclairés. Dans les écoles de point à l’aiguille, les élèves sont placées de manière à ce que le jour vienne de la gauche sur leur ouvrage, celui-ci étant en partie caché par la main droite, qui tient l’aiguille. Le mode de chauffage est le plus souvent sain ; il fait presque partout respirable dans les
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salles de classe et il règne entre leurs murs blancs une atmosphère d’ordre, de propreté, de gaieté. Dans aucun des ouvroirs que j’ai visités, il ne m’a paru que les enfants fussent abruties ou étiolées par un travail trop prolongé. Leurs récréations, quelles prennent, deux ou trois fois par jour, dans la cour de l’école, sont joyeuses et bruyantes ; à l’ouvroir, elles travaillent avec ardeur mais n’en sont pas moins éveillées, rieuses et bavardes.
C’étaient partout des sourires malicieux qui m’accueillaient lors de mon entrée à l’ouvroir et, pour un instant, la rumeur des fuseaux entrechoqués s’arrêtait, le bruit des babillages et des rires cessait, pour faire place aux chuchotements curieux, et les enfants se levaient en rangs, mûs comme par un ressort. Cependant, du fond de la salle, assise sur une petite estrade, avec, devant elle, un carreau chargé de belle dentelle, la sœur maîtresse de classe a fait un signe et le travail reprend en cadence, accompagné d’un chant religieux ou patriotique. Je circule entre les rangs des élèves, j’examine les travaux des grandes, des petites. Quelques-unes sont enchantées de me montrer ce quelles ont fait; d’autres paraissent se défier, mais se décident cependant à ouvrir leur carreau pour m’exhiber leur travail; au fond, elles ne demandent pas mieux et sont très fières de leur dentelle. Je les questionne sur leurs salaires et elles me répondent sans hésiter. Dans quelques couvents, chaque élève a un livret à son nom, où sont inscrits les gains réalisés par pièce ou par semaine. Le livre des ouvrières, généralement bien tenu et déposé sur une table, à côté de la maîtresse de l’ouvroir, permet de contrôler l’exactitude des sommes inscrites sur les livrets.
Un seul couvent, celui de Lichtervelde, a refusé de me laisser entrer à l’ouvroir dirigé par ses religieuses et ne m’a fourni aucune sorte de renseignement sur le travail des élèves : les ordres formels du fabricant pour qui ce couvent faisait travailler s’y opposaient. Partout ailleurs j’ai reçu non seulement
un accueil excellent, mais tous les renseignements que je désirais obtenir sur les salaires, le nombre d’heures de travail, les rapports avec les fabricants, les procédés de fabrication, lecolage payé au couvent par les élèves qui fréquentent l’ouvroir
Cet écolage, là où il existe, varie dans sa forme et dans sa quotité. 11 comporte le plus souvent un versement de 75 cen times, 1 franc, 1 fr. 50 par mois, qu’on retient sur les salaires des élèves. L ecolage sert à payer les frais de diverse nature que le couvent fait pour l’ouvroir : chauffage, entretien, fourniture et renouvellement du matériel de travail, etc.; il sert aussi à assurer le paiement du loyer du couvent ou l’amortissement du capital de la fondation. La plupart du temps, l’écolage est payé indifféremment par toutes les élèves de l’ouvroir, et celles-ci reçoivent le produit intégral de leur travail ou peuvent, si elles le désirent, travailler pour un facteur ou un fabricant. Ailleurs, il est payé par les commençantes seulement et les élèves adultes abandonnent au couvent une minime partie de leurs bénéfices. Ailleurs encore, les élèves ne reçoivent rien de leurs gains pendant la première où les deux premières années ; ensuite elles sont admises à fréquenter lecole gratuitement.
En fait, presque partout la fréquentation de l’école est gratuite, mais le couvent livre le fil aux élèves avec un léger bénéfice et prélève de 5 à 1 0 pour cent sur le prix payé par le fabricant pour la dentelle des élèves. Pourtant, dans certaines écoles, le couvent ne perçoit aucun prélèvement et remet aux élèves le produit entier de leur travail : c’est le cas, notamment, dans une des écoles de Bruges, où le couvent est payé par un comité scolaire.
La question des règlements d’atelier et des salaires payés aux élèves sera examinée ultérieurement. Avant cela, il nous faut dire un mot de l’enseignement primaire et professionnel donné par les couvents en dehors des classes de dentelle. Les mémoires publiés, lors de Y Enquête scolaire de 1884, par
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MM. De Ridder et Scailquin (1) ont fait circuler contre les couvents un certain nombre d’imputations inexactes, parmi lesquelles nous tenons à relever l’accusation d'ignorantisme mise à charge des écoles dentellières dirigées par des religieuses (2). Des tableaux ont été publiés à cette époque, qui mentionnaient lage d’admission des enfants dans les écoles dentellières et le nombre d'heures consacrées par jour à l’enseignement primaire: presque partout, d’après ces tableaux et les rapports qui les commentaient, l’âge d’admission à l’ouvroir était G ou 7 ans et l’enseignement primaire comportait une ou deux heures par jour de lecture, de couture et, surtout, de catéchisme. Bref, à en croire les enquêteurs de 1884, les couvents seraient les meilleurs agents du maintien de l’ignorance parmi nos populations flamandes; bien plus, ils retireraient de cette ignorance où ils laissent croupir leurs élèves et des travaux exagérés qu’ils leurs imposent le plus clair de leurs bénéfices.
Nous reviendrons plus loin sur les bénéfices réalisés par les couvents. En ce qui concerne l’ignorance des populations flamandes, il fut un temps où elle paraissait invétérée ; c’était le temps où les couvents n’enseignaient encore ni la dentelle, ni autre chose. Lorsqu’en 1847, à lepoque de la crise qui désola les Flandres, les couvents commencèrent à ouvrir partout des écoles dentellières, l’instruction pénétra dans les classes inférieures, sous une forme réduite, il est vrai, mais déjà c’était un progrès. Appelées par les curés de nos villages,
(1) M. R. De Ridder : De l’enseignement professionnel dans ses rapports avec l’enseignement primaire en Belgique. Rruxelles, 1883.
Scailquin : Enquête scolaire sur l’ enseignement professionnel et littéraire donné dans les ateliers d’apprentissage et les écoles dentellières. Bruxelles, 1884.
Le rapport officiel de M. Scailquin n’est que l’analyse du mémoire de M. De Ridder, fruit d’une enquête purement personnelle.
(2) Mgr de Haerne, MM. Tack et Colaert ont victorieusement réfuté, à la Chambre des représentants, les assertions contenues dans les ouvrages de MM. De Ridder et Scailquin (séances des 2 et 8 avril 1884) .
d’humbles religieuses donnaient aux enfants, en même temps que l’enseignement de la dentelle, les premières notions de l’instruction primaire ; on y consacrait peu de temps chaque jour, mais la question de bien-être était alors la question de vie ou de mort ; on avait besoin de la dentelle pour vivre et la préoccupation des mères était que leurs filles fussent le plus tôt possible en état d’apporter un léger appoint au budget familial. La situation a changé depuis lors; la dentelle occupe moins de bras qu’en 1850 ; beaucoup de couvents se sont vus forcés de l'abandonner et se sont consacrés exclusivement à l’enseignement primaire ; les autres ont attaché à cet enseignement une importance qui a été toujours en grandissant. L’instruction des populations flamandes n’est pas encore brillante, mais il ne faut point imputer aux couvents son insuffisance ; il faut, au contraire, reconnaître que tout ce que les femmes et les filles de nos ouvriers agricoles ont appris, c’est aux couvents quelles le doivent.
Il importe, d’autre part, de dissiper une confusion établie par M. Scailquin entre les élèves admises à l’école gardienne ou primaire et les élèves dentellières fréquentant régulièrement fouvroir. A lecole dentellière est rattachée, nous l’avons vu, une école gardienne ou primaire, à laquelle les enfants sont admises dès l’âge de 6 ou 7 ans. Les enfants qui fréquentent cette école ne font jamais de dentelle avant l’âge de 9 ans et celles qui, à partir de 9 ans, commencent à fréquenter fouvroir ne s’occupent de dentelle que d'une manière accessoire et intermittente, presque tout leur temps étant consacré à l’instruction et aux récréations. A 12 ans, les enfants savent lire, écrire, compter; on leur a appris à coudre, parfois à tricoter; elles ont un bagage de connaissances peu étendu, mais suffisant. Elles entrent à fouvroir, et là encore elles auront, chaque jour, jusqu'à lage de 15 ou 16 ans, deux ou trois heures de classe en dehors du cours de dentelle. La situation est donc tout autre que ne la décrivent les enquêteurs de 1884;
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ils ont pris deux chiffres : celui de 1 âge des enfants entrant à lecole gardienne ou primaire, celui des heures d’enseignement primaire auxquelles assistent les enfants de 12 à 16 ans; ils ont réuni les deux chiffres et ils ont tiré de leur juxtaposition la conclusion faussée que l’on sait.
Nous ne discuterons pas les chiffres de M. Scailquin (1), non plus que ses renseignements sur le genre d’instruction donnée aux élèves en dehors des cours de dentelle. Comme le reconnaissait un jour, en notre présence, l’un des plus fougueux partisans de l’enquête de 1884, « les écoles dentellières ont été jugées du dehors et il a manqué à l’enquête les constatations faites sur place. » Les visites que nous avons faites dans de nombreux couvents nous permettent d’affirmer que l’enseignement primaire y est organisé presque partout et que, dans la plupart des établissements, il est en sérieux progrès. L’enseignement professionnel, autre que celui de la dentelle, n’est pas négligé non plus : la plupart des écoles dentellières ont maintenant, en dehors des classes de couture, une aprèsmidi entière, celle du samedi, consacrée à initier les élèves aux travaux du ménage : lavage, cuisine, coupe des vêtements, raccommodages, etc. Quelques couvents ont institué pour leurs élèves dentellières des écoles ménagères, qui fonctionnent très bien : il y en a de florissantes à Bruges, à Wyngene, à Turnhout et ailleurs : elles rendent les plus grands services.
Assurément, on peut désirer que l’enseignement donné en dehors des cours de dentelle devienne plus complet encore et plus général ; on peut reprocher avec raison à la plupart des couvents de ne pas séparer leurs élèves de leurs ouvrières, à certains d’entre eux d’admettre à l’ouvroir des enfants trop jeunes, à quelques-uns de laisser travailler trop longtemps les fdles de moins de 16 ans.
(1) Ces chiffres sont parfois d’une fantaisie renversante. Ainsi, M. Scailquin renseigne qu’à l’école dentellière congréganiste de Waereghem l’àge minimum d’admission est 2 ans !
Mais, si l’on doit souhaiter certaines réformes, il faut reconnaître, d’autre part, que l’application parfaite des méthodes pédagogiques aux écoles dentellières est souvent très difficile, pour ne pas dire impossible. L’apprentissage de certaines dentelles s’y oppose. Les ouvrières qui font les fines dentelles aux fuseaux doivent apprendre leur métier très jeunes, pour acquérir l’agilité des doigts et pour pouvoir aborder, pendant le temps de leur apprentissage, toutes les difficultés du métier. L’apprentissage de la fine Valenciennes dure de 5 à 6 ans; la formation d’une bonne ouvrière en Malines prend de 6 à 8 ans et demande un travail assidu et constant. D’après plusieurs directrices de couvent, l’âge de 9 ou 10 ans est la dernière limite pour la formation d’une bonne ouvrière aux fuseaux, et les enfants qui commencent à apprendre après cet âge n’ont jamais le mécanisme nécessaire à une production normale. D’autre part, la supérieure de lecole dentellière d’Oostcamp, dont la compétence en belles Valenciennes est reconnue, assure qu’il suffit de commencer à 12 ans. Nous croyons que les enfants de plus de 9 ans devraient être admises à travailler pendant 3 ou 4 heures par jour au maximum et que, pour celles de 12 à 16 ans, un travail quotidien de 8 heures, indispensable pour leur formation, ne devrait pas être dépassé.
Malheureusement, les parents des élèves dentellières n’en jugent pas ainsi. Étant souvent très pauvres, ils entendent que leurs filles soient mises au plus vite en état de rapporter quelque chose au ménage et ils forcent le couvent à prolonger, plus que de raison, la journée de travail des élèves. C’est l’exploitation des enfants par leurs parents. Souvent, si la supérieure du couvent ne promet pas d’enseigner la dentelle aux enfants et de les employer comme ouvrières avant quelles aient atteint l’âge de 12 ans, les parents menacent de retirer leurs filles après la première communion. Lorsque, passé cet âge, les enfants ne rapportent pas assez d’argent à la maison, il arrive quelles sont enlevées à lecole et envoyées à la fabrique
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la plus voisine. Les supérieures de couvent désirent à tout prix éviter cette extrémité fâcheuse; choisissant entre deux maux le moindre, elles préfèrent encore, lorsqu’elles y sont forcées par les parents, allonger la journée de travail de leurs élèves et l’on ne peut s'empêcher de leur donner raison en cela.
Au surplus, les supérieures de couvent ne sont pas assez au courant des améliorations quelles pourraient facilement apporter à l'état de choses existant. La plupart d’entre elles ne se doutent pas, semble-t-il, qu’en séparant leurs élèves de leurs ouvrières adultes et en organisant les écoles dentellières en écoles professionnelles, conformément au programme de l’État, elles pourraient obtenir des subsides parfois importants et augmenter ainsi la rémunération de leurs élèves. Il serait à souhaiter que des programmes de réformes et les conditions pour obtenir les subsides soient communiqués par le Gouvernement aux directeurs de congrégations religieuses.
Dans le diocèse de Bruges, un règlement épiscopal, dont, malheureusement, nous n’avons pas été admis à prendre connaissance, a édicté diverses prescriptions à remplir par les écoles dentellières congréganistes. S. G. Mgr Si illemans, évêque de Gand, a pris, de son côté, l’initiative d'une réforme de l’enseignement professionnel dans les couvents de la Flandre orientale et tout nous fait espérer que l’organisation actuelle sera améliorée sous peu dans ses quelques côtés défectueux.
La comparaison des écoles congréganistes avec les écoles tenues par des maîtresses laïques est tout à l’avantage des premières.
Dans les écoles dentellières laïques, aucune espèce de distinction n’est faite entre les élèves et les ouvrières ou, plutôt, tout le personnel qui les fréquente se compose d’apprenties astreintes au même travail que des ouvrières.
Les enfants qui fréquentent ces écoles y sont admises fort jeunes, dès lage de 6, 7 ou 8 ans, et les longues heures quelles y passent ne sont consacrées qu a la dentelle. La maîtresse de lecole est généralement une vieille fille ignorante, ancienne ouvrière, et elle n’a d’autre préoccupation que d’enseigner aux enfants le métier qu’elle-même a toujours exercé. Elle est payée pour cela et les parents qui lui remettent mensuellement le schoolgeld (écolage) de 1 franc ou 1 fr. 50, quelle réclame pour son enseignement, ne lui demandent pas autre chose que de faire de leurs filles de bonnes dentellières. La maîtresse laïque n’a guère d’influence sur ses élèves, au point de vue moral ou religieux; parfois elle leur apprend un peu de catéchisme et, tout en travaillant, les enfants répètent leur leçon avec une cadence monotone de mélopée, ou bien ils chantent de vieilles chansons; très rarement, elle envoie les plus petites, pendant une couple d’heures chaque jour, à lecole primaire du voisinage. La maîtresse ne s’intéresse guère à l’ouvrage de ses élèves; elle ne leur fournit ni le fil, ni le carreau, ni les fuseaux : les parents s’en chargent. Au commencement de l’apprentissage, elle fait exécuter par les enfants des dessins rudimentaires, quelle leur fournit; mais, dès que ses élèves sont assez adroites pour retirer quelque argent de leur dentelle, elles prennent le plus souvent ellesmêmes les ordres d’un facteur et exécutent à l’école, sous les yeux de la maîtresse, des dentelles dont celle-ci ne connaît pas la destination; la dentelle achevée, elles l’enlèvent de leur carreau, puis la portent ou la font porter par leurs parents chez le facteur, sans que la maîtresse s'en inquiète autrement.
Les locaux des écoles dentellières laïques sont ordinairement très étroits et insalubres. La classe de dentelle se donne dans la maison de la maîtresse décole, généralement au rez-de-chaussée. A Turnhout, la situation hygiénique de ces écoles est particulièrement déplorable : nous en avons visité
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sept où le cube d’air ne dépasse pas 11/2 mètre à 2 mètres par personne. L’école Yan Gestel cube environ 83 mètres et renferme 40 enfants ; l’école de la femme Salien ne cube pas 75 mètres et contient 51 personnes, en y comprenant les deux maîtresses dentellières; à l’école Dierckx, le cubage est de 88 mètres, pour 59 personnes ! Ces malheureuses fillettes passent 8 ou 9 heures par jour, parfois davantage (1), dans un air irrespirable et dans une chaleur qui, en été, est suffocante; l’hiver elles sont chauffées par de petits poêles de tôle qui dégagent des gaz méphy tiques. Dans certaines de ces classes, elles sont à ce point serrées les unes contre les autres, que les carreaux des élèves du premier rang touchent un des murs du local, tandis que les élèves du dernier rang touchent de leurs dos le mur d’en face; impossible de circuler entre leurs rangs; pas moyen pour ces pauvres enfants de se tourner, ni de se mouvoir.
L’entretien des locaux laisse généralement beaucoup a désirer; quelques-uns paraissent n'avoir jamais été blanchis et la saleté y est repoussante ; d’autres sont à peine carrelés ; les fenêtres sont obscurcies par la poussière et par la suie qui s’y sont accumulées; les chaises sont à moitié défoncées et leur usage doit être très fatigant.
Les écoles dentellières laïques sont loin d’avoir la vogue des écoles congréganistes. Leur nombre a baissé dans une proportion beaucoup plus forte que celui des établissements dirigés par des religieuses, et, tandis que ceux-ci se maintiennent ou même tendent à s’accroître, celles-là disparaissent les unes après les autres. Les écoles religieuses ont seules la confiance de nos populations et elles sont beaucoup plus fréquentées que les autres. Leur incontestable supériorité matérielle et les garanties de sécurité morale quelles présentent suffisent à expliquer cette différence de faveur.
(1) Yoy. le tableau placé à la fin de ce chapitre.
Écoles dentellières congréganistes ( Flandre orientale).
(2) Le nombre des ouvrières fréquentant les écoles dentellières est très variable, parce que beaucoup d’entre elles se consacrent pendant l’été aux travaux des champs.
(3) L’âge auquel les élèves dentellières commencent à travailler pendant plus de 4 heures par jour.
(4) L’âge auquel les enfants commencent à apprendre la dentelle.
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Turnhoul [école Sali en).
Turnlmul croie Dicrckx).
Filles :7a 9 ans .
— 9 à 12 ans .
12 à IG ans .
— plus de 16 ans.
6 heures.
10 heures.
Total. . .
Turnlinul ternie Van Luyek).
Turnhoul
renie Junssens .
Filles : 7 à 9 ans .
9 à 12 ans .
— 12 à 16 ans .
- plus de 16 ans.
5 3 4 heures.
Hiver: 8 1/4 h.
Été : 9 1 4 h.
Total. . .
Swcvrzele.
Ylamerlinghc.
Filles : 7 à 9 ans .
9 à 12 ans .
— 12 à 16 ans .
- plus de 16 ans.
ii 1 1
8 heures.
Total. . .
Beveren ( llarlcbcke ).
Poperinglic école Pnlijn).
Filles : 7 à 9 ans .
9 à 12 ans .
— 12 à 16 ans .
— plus de 16 ans.
3 (de 6 à 7 ans)
8 heures.
s Hiver: il h. i / Été : 12 h.
Total. . .
(1) Dans ce total sont compris 8 garçons de 7 à 1 1 ans, travaillant 8 1/2 heures par
TMBRE D’ÉLÈVES.
Heures de travail .
Nombre d’élèves.
Heures de travail
Turnhout ( école Van Geslel).
Turnliout ( école Mertens).
5 à 6 heures .
Turnhout
[école Heykesm
6 1/2 heures.
(près.
S heures.
\ Hiver : 10 1/2 h.
J Été : 11 h.
IMst.
Waereghcm.
7 3/4 heures.
7 heures.
Poperinghc [école De Coker).
Poperinghc ( école Delporle).
6 à 7 heures.
6 1/2 heures.
[)ans ce total sont compris 9 garçons de 8 à 10 ans, travaillant 7 heures par jour
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CHAPITRE III
Contrat de travail.
Les parties qui, dans l’espèce, interviennent au contrat de travail sont presque toujours l'ouvrière et l’intermédiaire (facteur ou couvent) ; le fabricant reste en dehors du contrat, ne le connaît même pas.
Entre l’intermédiaire et l’ouvrière dentellière il se conclut un contrat de louage d'ouvrage, soumis aux règles sur les marchés. « Le marché, dit Laurent, est le contrat de louage d’ouvrage intervenu entre le maître et l’entrepreneur... Ce qui caractérise le marché, c’est qu’il intervient entre le maître et un entrepreneur d’ouvrages, lequel s’oblige à confectionner l’ouvrage moyennant un prix fixé à raison de la valcui de l’ouvrage; tandis que le louage des gens de travail a pour objet, non l’ouvrage, mais le travail ; soit que l’ouvrier s’engage pour un certain temps ou pour une entreprise déterminée, il est toujours payé en raison de son travail, et non pour le produit du travail ou l’ouvrage qu’il fait (1). »
Or, l’ouvrière dentellière est véritablement un entrepreneur d’ouvrages. Elle conclut avec l’intermédiaire un marché, quelle exécutera sans que celui-ci ait à se préoccuper de la manière dont elle organise sa tâche quotidienne. Elle travaille avec son carreau, avec ses fuseaux et son fil. L’engagement quelle prend vis-à-vis de l’intermédiaire n’est pas permanent : il est limité par la durée de l’ouvrage à exécuter, et chaque fois que l’ouvrière entreprend une nouvelle pièce de dentelle, le contrat se renouvelle. Elle peut quitter le facteur pour lequel
(1) Laurent, Principes de Droit civil, t. XXVI, p. 5, nos 1 et 2.
elle travaille, sans lui donner de préavis; et celui-ei ne doit observer aucun délai pour lui donner congé : il se borne à ne plus lui remettre d’ordres nouveaux.
L’application de la loi sur les règlements d'atelier est peu praticable dans le cas de ce contrat spécial, puisque l’ouvrière travaille à domicile. L’intermédiaire pourrait, pour se conformer à la loi, afficher « les jours et heures auxquels ses locaux sont accessibles aux ouvrières » ; mais souvent il n’est pas possible de les déterminer, les ouvrières se rendant chez le facteur chaque fois que leur ouvrage est achevé.
C’est également un contrat de louage d’ouvrage qui se conclut entre la plupart des ouvrières travaillant en atelier et les fabricants ou intermédiaires qui les dirigent. Les ouvrières y sont payées à raison de la valeur de l'ouvrage quelles exécutent, tout comme celles qui travaillent à domicile; elles peuvent quitter l’atelier quand cela leur plait. Ici la loi sur les règlements d’atelier est applicable.
En fait, elle n'est pas fréquemment appliquée. Quelques fabricants importants et un assez grand nombre de couvents affichent dans leurs ateliers ou dans les ouvroirs le règlement prescrit par la loi de 1896; chez les petits fabricants et dans les écoles-ateliers dirigées par des maîtresses laïques, l’affichage du règlement fait régulièrement défaut.
Parfois, le règlement existe mais ne mentionne pas toutes les dispositions ordonnées par la loi; souvent il en contient d'autres. Dans beaucoup de couvents, les heures de travail et de repos ne sont pas inscrites dans le règlement, mais font l’objet d’un tableau spécial ; on trouve ce même tableau dans quelques ateliers où le règlement n’est pas affiché.
Nous reproduisons ci-dessous trois règlements d’atelier : le premier est celui d’une école dentellière ouverte à Malines le 20 septembre 1875, à la suite d’un vœu de l’Institut des Beaux-Arts, et transformée en 1887, lors de la chute de l’in-
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dustrie dentellière malinoise, en atelier de couture; les deux autres sont encore actuellement en vigueur dans deux écoles congréganistes de la Flandre occidentale.
Règlement de l’école de Malines
(dirigée par un comité de dames).
Art. 1er. — Lecole est placée sous le patronage de Notre- Dame de Bon-Secours et. porte le nom d’École de la Vierge.
Art. 2. — L’enseignement de la dentelle, de la religion, de la lecture, de l’écriture et du calcul est confié aux Sœurs de Notre-Dame du Repentir, qui ont accepté cette tâche avec fassent iment de leur directeur spirituel, Mgr Scheppers.
Art. 5. — Les enfants âgées de 7 ans sont admises gratuitement à l’école. Les parents n’ont rien à payer pour le matériel scolaire, tels que livres, papier, etc., mais ils doivent s’engager à faire fréquenter les classes par leurs enfants et à leur faire observer le règlement jusqu’à ce qu’ils aient atteint l’âge de LS ans.
Art. 4. — Il sera tenu pour chaque enfant un livret d’épargne, dont le montant sera mis à sa disposition lorsqu’elle aura atteint lage de LS ans; avant cet âge, les enfants ne peuvent rien retirer de ce qui est inscrit à leurs livrets.
Les enfants qui quittent lecole avant l’âge de 18 ans et celles qui sont renvoyées à cause de leur mauvaise conduite, n’ont droit à rien de ce quelles ont versé; leurs versements seront partagés entre les autres élèves.
Ceci n’est pas applicable aux élèves qui viendraient à mourir ou qui devraient quitter lecole par suite d’une circonstance fortuite. Les sommes déjà inscrites sur les livrets de ces élèves seront remises à leurs parents.
Les épargnes seront formées : 1° au moyen des dons que les visiteurs et les bienfaiteurs de l’école voudraient faire aux élèves; 2° au moyen d’une retenue de 10 pour cent sur le
produit de la dentelle des élèves (1), le prix du fil étant déduit de ce produit; les 90 pour cent restants seront remis aux parents.
Art. 5. — Les élèves doivent porter runiforme prescrit par rétablissement; il est strictement défendu d’y ajouter quoi que ce soit, comme une tunique, des volants, etc. Les enfants ont défense de se servir d’un parasol.
Les enfants qui ne veulent pas se conformer à cette disposition seront renvoyées, sans quelles puissent rien toucher de leurs épargnes, comme il est dit à l’article 4.
Art. 6. — Les parents des enfants, qui désireraient adresser aux Sœurs une demande ou une réclamation, doivent se rendre au couvent entre cinq heures et demie et six heures. Ils ne seront pas reçus à d’autres heures. Il leur est défendu de parler aux Sœurs en rue.
Art. 7. — Avant l’admission des enfants à l’école, les parents sont priés de signer une déclaration par laquelle ils acceptent et approuvent le présent règlement.
Règlement de l’école Saint- Antoine, a Bruges.
Art. 1er. — L’école dentellière est représentée auprès des ouvrières par la directrice; les ouvrières lui doivent le respect et l’obéissance.
Art. 2. — Les heures de travail sont arrêtées comme il suit : en été , de 8 heures à midi, de 1 à 4 heures et de 4 1/2 à 7 heures; en hiver , de 9 heures à midi et de 1 à 4 heures. On ne travaille pas les dimanches et jours de fête.
Art. 3. — Les ouvrières travaillent à l’entreprise; la rémunération de l’ouvrage est déterminée à l’avance et est portée à la connaissance des ouvrières.
Art. 4. — La direction se réserve le droit :
(1) Nous signalons aux chefs d’atelier cette manière d’encourager l’épargne parmi leurs élèves.
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a) de refuser les dentelles mal faites;
b) de les laisser pour compte aux ouvrières, lorsqu’elles sont malpropres ;
c) de renvoyer l’ouvrière qui ne veut pas se soumettre à ces dispositions.
L’ouvrière qui a un sujet de plainte peut toujours s’adresser à la Sœur gardienne.
Art. 3. — Le paiement des ouvrières a lieu tous les samedis, sans qu’il soit fait de retenue d’aucune espèce sur leur salaire.
L’ouvrière qui veut quitter n’est pas tenue à donner un préavis de départ. La direction se réserve le droit de renvoyer sans préavis de congé l’ouvrière (pii ne veut pas se conformer au règlement.
Art. 6. — Il n’est perçu d'amende dans aucun cas, mais la direction se réserve le droit de refuser momentanément du travail à une ouvrière : a) pour inobservation du règlement;
b) pour irrégularité prolongée dans la fréquentation de l’atelier;
c) pour mauvaise conduite.
Art. 7. — Pendant les heures de travail, on est tenu de suivre l’ordre du jour prescrit par le règlement.
Art. 8. — Les ouvrières doivent toujours être vêtues proprement.
Art. 9. — En entrant à l’atelier et en en sortant, les ouvrières doivent se tenir convenablement; il leur est défendu de crier et de chanter.
Art. 10. — Le présent règlement sera lu à toute ouvrière qui sollicite son admission à l’école; l’ouvrière ne sera pas admise si elle n’accepte pas de se conformer aux dispositions qui précèdent.
Art. 11. — Les ouvrières sont autorisées à travailler en dehors des heures prescrites par le règlement. Les parents sont priés d’indiquer les heures d’entrée et de sortie de leurs filles. Tous les lundis, de 9 heures à midi, la directrice de
l’école donnera aux parents qui le désirent des indications concernant le travail et le salaire de leurs filles.
Art. 12. — Il est strictement défendu aux ouvrières de fréquenter les cabarets, les parties de danse et les fêtes de nuit.
Art. 15. — Toute ouvrière doit être munie d’un livret de
Règlement de l’école de Sysseele.
Art. Ier. — Les enfants ne sont pas admises avant leur première communion.
Art. 2. — Le nombre maximum d’heures de travail est fixé ainsi qu’il suit : le matin, de 7 heures à midi; l’après-midi, de 1 à 6 heures. Le travail est interrompu, le matin et l’aprèsmidi, par deux repos d’au moins un quart d’heure.
Art. 5. — Les élèves paient mensuellement un franc de minerval et annuellement un franc pour le chauffage et l’usage du matériel de travail. Elles n’ont pas d'autres frais; le fil doit leur être livré par l’école au prix que font payer les factoresses.
Art. 4. — Il est consacré une demi-heure par jour à l’enseignement de la religion. Les enfants âgées de moins de 14 ans consacrent, en outre, une heure par jour à la lecture, à l’écriture, au calcul, etc.
Art. 5. — Une demi -journée par semaine est consacrée à l’apprentissage de la cuisine et du travail manuel.
Dans certains cas, c’est le contrat de louage de services qui régit les rapports entre ouvrières et patrons. En effet, quelques intermédiaires font travailler à la journée des ouvrières exceptionnelles ou leurs meilleures patronneuses : c’est le cas, par exemple, pour deux ou trois ouvrières de Turnhout, que leurs
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patrons^ veulent s’attacher, parce quelles sont seules de leur espèce. Parfois, il est impossible de payer les patronneuses autrement qu'à la journée, parce que, la dentelle quelles patronnent n’ayant jamais été faite, on ne peut calculer à l’avance le temps qu’il faudra à l’ouvrière pour la confectionner ; c’est alors à la patronneuse à fixer elle-même le prix de revient de cette dentelle. D’autre part, dans les ateliers des grands fabricants, les ouvrières chargées de la réparation, du montage ou du stricage des dentelles sont souvent payées à la journée, parce qu’il n’est guère possible de mesurer leur ouvrage. Enfin, dans les petits ateliers adjoints aux magasins de Bruxelles, où les ouvrières servent presque uniquement de réclame et sont, à tout moment, dérangées dans leur travail par les visiteurs, on rencontre aussi, la plupart du temps, le paiement à la journée.
Dans ces divers cas, soit que le paiement à la journée ait lieu pendant une certaine période ou pour une entreprise déterminée, soit qu’il ait sa raison d’être dans la valeur exceptionnelle de l’ouvrière ou encore dans l’impossibilité de faire autrement, c’est toujours, comme dit Laurent, « en raison de son travail » qu’est payée l’ouvrière, « et non pour le produit du travail ou l’ouvrage quelle fait ». L’ouvrière engage ici son travail, ses services à une autre personne, pour un salaire fixé d’avance et dont le paiement ne dépend pas de la livraison d’un ouvrage; elle n’a plus la qualité d’entrepreneur, puisqu’il ne dépend plus d’elle de modifier en bien ou en mal la situation qui lui est assurée par son contrat avec son patron. Ce qui est pris ici en considération, ce n’est pas la valeur de l’ouvrage quelle produit, mais la valeur du service qu’elle rend en produisant cet ouvrage ou tout autre qu’il plaira à son patron de lui commander. Telle est l’essence du contrat de louage de services.
Parfois, enfin, c’est le contrat de vente qui intervient. Les facteurs nomades qui parcourent les villages des Flandres,
courant de porte en porte, et coupant la dentelle qu’ils trouvent sur les carreaux, ne sont le plus souvent que des acheteurs; pour les ouvrières qui vendent ainsi leur dentelle le contrat de travail n’existe pas.
Rien de plus simple que la forme du contrat de travail. Il est toujours verbal et le plus souvent tacite. Le salaire y est seul formulé; encore est-il assez fréquemment connu d’avance, lorsqu’il s’agit d’articles de fabrication très courante. Tout le reste, l’entrepreneur le suppose connu de Touvrière : il se repose sur son activité pour que la dentelle commandée soit achevée dans un délai raisonnable, et rares sont les réclamations pour livraison tardive; l’ouvrière, d’autre part, sait que sa dentelle doit présenter certaines qualités de blancheur et de régularité, et lorsque le facteur refuse de lui prendre au prix fixé une dentelle jaunâtre ou mal faite, elle sait que toute résistance serait vaine. Les contestations courantes sont généralement terminées à l’amiable, et, hors les cas, peu fréquents, où se produisent les abus que nous avons signalés plus haut dans le chef des ouvrières, on ne recourt que rarement aux Conseils de prud’hommes.
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CHAPITRE IV
Le salaire.
Mécanisme et détermination du salaire.
C’est l’intermédiaire seul qui détermine le salaire, puisqu’il est seul en relation avec les ouvrières. Le fabricant n’intervient ici qu’exceptionnellement, lorsqu’il habite lui-même un centre de production ou qu’il dirige personnellement un atelier. Hormis ces cas, il ne s’occupe pas de la question du salaire; il ne la connaît pas et s’en désintéresse. Il n’exisle, d’autre part, en cette matière, aucune espèce d’intervention des pouvoirs publics ou d’organismes syndicaux.
Nous avons vu que l’ouvrière est payée à la pièce, sauf les cas très rares, exposés au chapitre précédent, où elle est payée à la journée.
Divers éléments servent de base à l’intermédiaire pour déterminer le salaire. Le taux du salaire varie de région à région et de dentelle à dentelle ; cependant, on retrouve partout quelques règles générales qui président à sa détermination. Lorsque l’intermédiaire doit fixer le prix qu’il paiera à une ouvrière pour une pièce de dentelle, il doit considérer d’abord le prix que lui en donnera le fabricant. La différence entre les deux prix constituera son bénéfice; il prélève généralement celui-ci sous la forme d’un certain pourcentage, dont il fixe librement le montant et qu’il a intérêt à enfler le plus possible. Mais il doit tenir compte, en même temps, de la concurrence des autres
intermédiaires et, plus rarement, des exigences de la maind’œuvre: ce sont ici les seules barrières qui protègent les ouvrières contre la tendance des intermédiaires à abaisser le prix de revient. Combien faibles, cependant, ces barrières ! La concurrence est peu gênante, lorsqu’on s’entend à opprimer la main-d’œuvre ; souvent, d’ailleurs, elle n’existe pas. Les exigences du personnel ouvrier sont bien réduites, lorsque ce personnel ouvrier se compose de femmes isolées, qui acceptent, sans oser se plaindre, le salaire qu’on veut bien leur donner; tout au plus en voit-on quelques-unes bénéficier dans une maigre mesure de leur habileté technique, et encore la race de ces privilégiées tend à disparaître.
Aussi les facteurs ont compris que rien, ou presque rien, ne devait les arrêter dans leur âpre poursuite de la fortune et ils ont inauguré, depuis une trentaine d’années, un régime d’exploitation des ouvrières qui n’a peut-être pas son équivalent parmi les industries à domicile établies en Belgique. Cette exploitation revêt toutes les formes : les facteurs gagnent sur le fil ; de plus, un certain nombre d’entre eux paient en nature ; mais, surtout, ils font descendre les salaires jusqu’à ce minimum en dessous duquel le travailleur préfère se croiser les bras ; assez souvent même ils le dépassent, car ils savent la force d’endurance de leurs ouvrières et la passivité avec laquelle elles subissent leur sort ; ils connaissent le besoin qui les contraint d’ajouter un appoint, si modeste soit-il, à leur pauvre budget, et l’impossibilité où elles sont presque toutes de trouver ailleurs cette ressource : c’est le sweating System avec son cortège d’abus et de misères, ses longues heures de travail et les défections qui se produisent, tous les jours plus nombreuses, dans les rangs de ses victimes.
L’exploitation ne sévit pas partout avec la même intensité; elle est plus affreuse dans les régions qui font des dentelles peu demandées ; elle règne davantage dans les centres parcourus par les intermédiaires nomades ou habités par des
AO
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sous-facteurs; elle fleurit spécialement dans les villes qui furent témoins autrefois de la gloire de l’industrie dentellière : Bruges, Ypres, Malines. Elle est atténuée dans les régions qui fabriquent certaines dentelles en vogue, comme le point à l’aiguille, l’application et la duchesse ; mais parfois elle n’est pas moins éhontée dans -ces mêmes régions, aux environs de Termonde, par exemple.
Cette exploitation tire son caractère particulièrement odieux de ce fait que dans l’industrie dentellière, plus peut-être que dans aucune autre, les produits fabriqués reçoivent presque
TOUTE LEUR VALEUR DU TRAVAIL DE L’OUVRIÈRE
Le fabricant ou le facteur doit faire les frais du dessin et du modèle, encore ces frais sont-ils souvent bien minces ; il doit diriger aussi la distribution du travail, s’occuper du rassemblage des pièces et de leur expédition vers un centre de vente, où leur valeur commerciale deviendra plus grande. Mais, en dehors de cela, qu’est-ce qui transforme en une parure exquise et coûteuse un écheveau de fil, ce produit informe et peu cher ? C’est le travail de la dentellière, et rien que ce travail. Il n’est pas jusqu’à la matière première, — le fil, qui ne soit payée par elle, de sorte que l’on peut dire que
LE TRAVAIL DE L OUVR1ÈRE ÉTABLIT SEUL LA VALEUR INTRINSÈQUE d'une PIÈCE DE DENTELLE.
Les fabricants paraissent ne point s’en douter et, sans doute, ils sont coupables lorsqu’ils prélèvent des bénéfices trop grands sur les articles dont ils font le commerce, mais ils sont surtout coupables passivement, parce qu’ils ne font rien pour améliorer la situation des ouvrières. Quant aux facteurs, leur culpabilité est toujours active; ils voient la situation, ils la touchent du doigt et, la connaissant, ils n’ont en vue que de la maintenir ou de l’aggraver.
D’autres éléments, dépendant de la main-d’œuvre, interviennent dans la détermination du taux des salaires.
La rapidité de l’ouvrière influe sur la rémunération de son travail. Une dentellière dont les doigts sont agiles et qui ne perd pas de temps en travaillant, peut gagner beaucoup plus qu'une autre et il en résulte souvent des différences notables dans les salaires d’un même centre de production. L’ouvrière qui travaille d’une façon continue acquiert aussi plus de vitesse que celle qui doit interrompre son travail pour s’occuper des soins du ménage. De même, l’ouvrière qui consacre la bonne saison au travail des champs, perd ainsi une partie de son habileté, et les premières dentelles quelle fait lorsqu'elle se remet à la besogne, sont d’une élaboration plus lente et d’une confection moins régulière.
La santé des ouvrières influe aussi sur leur capacité de travail. Les dentellières faibles ou maladives ne peuvent parfois travailler que d’une manière intermittente : la production s’en ressent, donc aussi le salaire. Souvent aussi la dentelle sur laquelle elles sont restées courbées pendant de longues heures est d’une couleur jaunâtre, ce qui lui enlève de sa valeur.
Enfin, l’habileté technique de l’ouvrière, son intelligence du métier, la régularité, la finesse, la fermeté de son travail peuvent concourir à améliorer sa rémunération ; on confiera plus volontiers un travail délicat à une ouvrière habile qu’à une autre et parfois, lorsqu’elle sera presque seule à le pouvoir exécuter, on la paiera bien. L’ouvrière très spécialisée a plus de chance que l’ouvrière qui ne l’est pas du tout, de gagner des journées convenables, et plus la spécialisation est développée et rare, plus grand est l’avantage quelle confère. Malheureusement, l’influence salutaire de ce dernier facteur sur le salaire des dentellières tend de jour en jour à s’affaiblir. Nous avons vu, dans certains villages, les ouvrières gagner plus à faire la grosse dentelle que la fine et, ailleurs, des dentellières expertes abandonner leurs beaux ouvrages pour en commencer d’ordinaires, qui leur rapportaient autant en leur coûtant moins de peine.
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L’âge (les dentellières n’influe pas d’une manière sensible sur leur faculté de travail. L’ouvrière qui a passé la période d’apprentissage et qui a atteint l’âge de 15 ou 16 ans peut produire autant et aussi bien qu’une ouvrière de 30 ans. La proportion des bonnes ouvrières est beaucoup plus forte parmi les vieilles que parmi les jeunes, mais ceci tient à la formation meilleure des dentellières de la vieille génération.
Salaires des ouvrières travaillant a domicile.
Les indications qui nous ont été fournies sur ce point par les fabricants et les facteurs se réduisent à fort peu de chose. Nulle part, si ce n’est dans quelques couvents, nous n’avons été admis à voir un livre de paie et les renseignements recueillis sur ce point nous ont été fournis par les ouvrières ellesmêmes.
On dira peut-être que les ouvrières soumises à ces interrogatoires avaient intérêt à exagérer la modicité des salaires, la longueur des journées de travail, la dureté de ceux qui les exploitent. Il est vrai quelles ne se faisaient pas prier pour répondre à nos questions et quelles se. plaignaient volontiers de leur malheureux sort. Quelques-unes, sans doute, font de la situation un tableau poussé au noir. Cependant les réponses de presque toutes nous ont paru véridiques, et si beaucoup d’entre elles sont incomplètes, un bon nombre singulièrement attristantes, nous croyons cependant que, dans leur ensemble, elles reflètent fidèlement la situation existante. Leur valeur est, au surplus, dans leur concordance.
§ 1. — Dentellières.
Bruges.
\ . Une jeune femme, mère de 4 enfants, fait une
petiteValenciennes dont elle reçoit 75 centimes par aune. En travaillant de 5 heures du matin à 8 heures du soir, presque continuellement, elle peut en faire 1 1 /2 aune en un jour. Cette ouvrière fait aussi du point de Flandre; elle me montre un mouchoir bordé d’un très joli point de Flandre, quelle emploie pour son usage personnel.
Cette même ouvrière a exécuté le mouchoir en guipure de la figure 2.
Fig. 3. — Mouchoir en guipure.
Prix payé à l’ouvrière : fr. 2.50.
Journées
Salaires
de
par
travail( 1 )
jour (2).
Heures.
Fr.
(1) Nous donnons la journée de travail effective, dont les heures de repos, le temps des repas, etc., ont été déduits.
(2) Pour déterminer le salaire effectif, nous avons déduit le prix du fil à dentelle.
LES INDUSTRIES A DOMICILE EN BELGIQUE
Elle reçoit pour ce mouchoir fr. 2.50, dont
Salaires
il faut déduire 8 centimes pour le fil. En travail-
de
travail.
1 par jour.
lant 15 heures par jour, elle peut achever le mouchoir en deux jours.
Le mari de cette femme est ouvrier gazier et gagne 2 francs par jour.
Heures.
1 Fr-
Deux vieilles femmes du Godslniis Mculcnaere
gagnent de 50 à GO centimes par jour, en faisant des mouchoirs en dentelle de Bruges. Elles travaillent 10 heures par jour, pour une koopvrouw , qui, au bout de la semaine, leur retient souvent 5 ou 10 centimes sur leur salaire, en prétextant que l’ouvrage est mal fait. Elles se répandent en plaintes amères contre les koopvrouwcn , qui ne sont, disent-elles, que d’anciennes ouvrières enrichies.
5. Dans le meme hospice, trois vieilles filles font des entre-deux étroits en Valenciennes à mailles rondes. Elles travaillent 10 heures par jour et gagnent environ 75 centimes. Elles se i réunissent chez l’une d’elles pour faire de la dentelle. Ces trois femmes ont tout à fait perdu l’habitude de faire la belle Valenciennes; elles ne font plus que de la Valenciennes étroite et du torchon.
4. Deux sœurs, âgées de 18 et 20 ans, travaillent ensemble. La première fait 2 aunes par jour d’une guipure à 40 centimes l’aune. Elle vend sa
dentelle à une koopvrouw du voisinage.
5. La seconde fait un mouchoir en point de Flandre pour le prix de 2 francs ; elle met deux jours à le faire et travaille directement pour un fabricant de Bruges.
Les parents de ces deux jeunes filles sont très âgés. La mère consacre tout son temps au ménage. Le père est maçon et gagne 1 franc (?) par jour.
travail.
Heures.
Salaires
par
jour.
Fr.
Fig . 5. — Valenciennes a jiailles rondes.
Prix payé à l’ouvrière : 1 franc l’aune.
6. Une femme âgée de 20 ans fait en 7 heures une demi-aune de petite Valenciennes (fig. 3). Elle reçoit 1 franc par aune. Son mari est cordonnier et travaille chez un fabricant; il gagne entre I et 2 francs par jour.
Fig. 4. — Valenciennes a mailles rondes.
Prix payé à l’ouvrière : fr. 1.50 l’aune.
7. La mère de cette ouvrière, habitant quelques maisons plus loin, fait de la Valenciennes à 1 franc 50 faune (fig. 4). En 7 heures elle en fait une demi-aune. Elle habite avec une autre de ses filles, qui est couturière.
8. Dans la même rue, trois voisines travaillent ensemble, sur le pas de la porte de l’une d’elles. Les deux premières font un torchon à 60 centimes faune et mettent deux jours à terminer une aune.
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La troisième fait un torchon plus fin, à 75 centimes Faune ; elle en fait une aune par jour. Ces trois femmes ont chacune leur ménage à tenir, des enfants à élever. Les deux premières ne travaillent que peu d’heures par jour. Le salaire de la troisième est cependant relativement plus élevé (pie celui des deux autres; cette ouvrière explique cela en disant « quelle a reçu du meilleur ouvrage >>.
Toutes les femmes de cette rue (environs de l’église de Jérusalem) font des dentelles analogues et ne demandent pas mieux que de les vendre aux passants. Elles m'appellent dans leurs maisons et quelques-unes viennent m’offrir leur dentelle.
9. Une mère et sa fille font de la Valenciennes à l franc l’aune. Elles en font une demi-aune par jour. A la fenêtre, une pancarte avec ces mots : « Hier verkoopt moi hier » (Ici l'on vend de la bière). Le mari est colporteur de charbon et son salaire est des plus variable.
10. Une vieille femme, travaillant du matin au soir, reçoit fr. 1.40 par aune pour une petite Valenciennes payée à sa voisine fr. 1.50 l’aune (n° 7), Elle fait un peu plus d’une demi-aune par jour.
11. Une autre vieille fait une Valenciennes à 1 franc l’aune. En travaillant depuis 7 heures du matin jusqu’à l’obscurité, elle fait trois quarts d’aune.
12. 2 dentellières, âgées de 40 ans environ, font de la dentelle de Bruges et gagnent fr 1 25 pour une journée de 10 à 11 heures de travail. Elles travaillent pour un fabricant. Une autre, dans la même maison, gagne 1 franc par jour.
Une ménagère faisant de la Valenciennes
'journées
de
travail .
Heures .
Salaires
par
jour
Fr.
étroite, dans ses moments perdus, gagne 10 cen-
Journées |
Salaires
times par jour. Si elle pouvait travailler toute la
de |
jour.
journée, elle gagnerait 50 centimes. Comme je lui
Heures.
Fr.
demande pourquoi elle ne porte pas son travail chez un fabricant, qui la paierait mieux, elle me répond que le fabricant habite trop loin, tandis que la koopvrouw habite à quelques maisons de là.
Une ouvrière de 50 ans fait une Valen
ciennes de 10 centimètres de large et travaille toute la journée à raison d'un franc par jour. Elle livre son travail à une koopvrouw ; elle n'oserait pas s’adresser à un fabricant ; elle n’en connaît point.
17. Deux jeunes filles travaillent près de leur mère : la première fait un grossier point de Flandre et reçoit par aune fr. 2.50, dont il faut déduire 25 centimes pour le fil; elle travaille de 11 à
12 heures par jour et fait une aune en 3 jours; la seconde fait une aune par jour d’une petite Valenciennes à 80 centimes faune et travaille 12 heures. On vend de la bière dans la maison.
18. Une ménagère fait en un jour trois quarts d’aune d’une petite Valenciennes à 1 franc faune.
Elle travaille 8 heures par jour. Son mari est tailleur; il travaille à côté de sa femme et gagne fr. 1.50 par jour.
Un jeune ménage a recueilli chez lui la
Fig. 5. — Valenciennes a mailles rondes.
Prix payé à l’ouvrière : I franc l’aune.
Journées
Salaires
de
par
travail .
jour.
Heures.
Fr.
mère de la femme et la mère du mari. Ces deux vieilles, âgées, l’une de 75, l’autre de 74 ans, travaillent 10 heures par jour. La première fait une petite Valenciennes (fig. 5) à 1 franc l’aune; elle en fait une aune en deux jours. La seconde, qui a la vue basse, fait en un jour une aune de torchon (fig. 6) et gagne environ 40 centimes par jour.
Fig . 6. — Torchon.
Prix payé à l’ouvrière : 40 centimes l’aune.
La jeune femme chez qui ces deux vieilles habitent, travaille, elle aussi, dans ses moments perdus, à un tout petit torchon (fig. 7) qui lui est payé 50 centimes l’aune et dont elle fait deux aunes par jour. Cette femme a cinq enfants et en attend
Fig. 7. — Torchon.
Prix payé à l’ouvrière : 30 centimes l’aune.
un sixième. Son mari est cordonnier et gagne 1 franc 50 par jour.
21. Deux ouvrières, une vieille et une jeune, font des Valenciennes de 5 et 6 centimètres de large et gagnent, la première 80 et la seconde 85 centimes, en travaillant lune et l’autre 11 heures par jour. Gomme je leur demande pourquoi elles portent leur travail à une koopvrouw qui les exploite, elles me répondent quelles ne peuvent pas s’adresser à un fabricant. La koopvrouw les force « à rester à son service » en leur donnant des avances sur leur salaire. Et, n’ayant pas de quoi vivre, elles sont trop heureuses de recevoir ces avances.
22. Une ménagère, travaillant, dans ses moments perdus, à un entre-deux en Valenciennes gagne environ 2 francs par semaine. Sa fille gagne fr. 1.50 par jour à l’école de Jérusalem.
25. Une ouvrière non mariée gagne 60 centimes par jour et fait du torchon.
24. Deux ouvrières font de la Valenciennes et gagnent l’une et l’autre 80 centimes par jour.
25. Quatre vieilles femmes dans un Godshuis font de la dentelle de Bruges et gagnent, en travaillant du matin au soir, de 50 à 60 centimes par jour.
Une vieille ouvrière, très habile, travaillant
Journées
de
travail.
Heures.
Salaires
par
jour
Fr.
iov2
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de 10 à 11 1/2 heures par jour et faisant un magnifique volant en Valenciennes, large de 12 centimètres, gagne 60 centimes par jour.
Dans la même chambre, deux vieilles voisines faisant des Valenciennes plus étroites gagnent 40 centimes par jour.
Toutes ces femmes sont persuadées quelles doivent porter leur ouvrage aux koopvrouwen ; si elles faisaient autrement, elles seraient, me disaient-elles, condamnées par le conseil des prud’hommes.
27. Une ouvrière de premier ordre, âgée de 19 ans, travaille directement pour une des principales maisons de Bruges. Elle fait une guipure destinée à l’ameublement, d’après un fort beau dessin, quelle a piqué elle-même, sans être payée de ce chef. La dentelle mesure 37 centimètres de large et l’ouvrière, qui travaille de 5 1/2 heures du matin à 10 heures du soir, avec une heure et demie de repos, gagne 1 franc par jour.
28. Une très bonne ouvrière faisait, lorsque je la vis pour la première fois, un beau volant en Valenciennes, de 10 centimètres de large, et recevait 10 francs par aune de la marchande qui l’employait. Elle travaillait de 8 heures du matin à minuit, avec une heure et demie de repos, et elle gagnait 1 franc par jour. Quelques mois plus tard, je repassais chez cette même ouvrière; à la place de la belle dentelle que je lui avais vu faire, il y avait cette fois sur son carreau le minuscule volant en Valenciennes, large de 2 centimètres, qu’on rencontre, hélas! presque partout et qui a remplacé les larges volants d’autrefois.
Pourquoi ce changement? C’est parce que, à
Journées
Salaires
de
pair
travail .
jour.
Heures .
Fr.
faire cette dentelle, qui exige tant d’attention, de patience et « qui crève les yeux », on ne gagne rien. (Jne petite dentelle, bien faite, rapporte autant qu’une grande et coûte moins de peine.
29. Une jeune ouvrière travaille 14 heures par jour à un large torchon payé 1 franc l’aune. Elle en fait une aune par jour.
30. Une vieille femme habitant avec son fils fait une toute petite Valenciennes à 50 centimes l’aune. Elle en fait une aune en travaillant de 6 à
Journées
Salaires
de
par
travail
jour.
Heures
Fr.
Fig. 8. — Valenciennes a mailles rondes.
Prix payé à l’ouvrière : 50 centimes l’aune.
7 heures par jour. Son fils est cordonnier et gagne fr. 1.50 lorsque son patron lui donne de l’ouvrage, ce qui n’arrive pas toujours.
31. Deux sœurs, âgées Tune de 57, l’autre de 63 ans, font un même volant en Valenciennes à
Fig. 9. — Valenciennes a mailles rondes.
Prix payé à l’ouvrière : 3 francs l’aune.
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5 francs Faune, dont il faut déduire 6 centimes pour le fil . En travaillant 7 heures par jour, elles peuvent faire une aune en quatre jours. Une jeune voisine, installée à côté d’elles, fait une Valenciennes payée 1 franc Faune; elle fait une aune par jour et travaille 12 heures.
32. Une vieille femme du Godshuis Meulcnaere fait une Valenciennes à mailles presque
de
travail.
Salaires
par
jour.
Heures.
Fr.
Fig. 10. — Valenciennes a mailles presque carrées.
Prix payé à l’ouvrière : 3 francs l’aune.
carrées, payée 3 francs Faune. Elle fait une aune en cinq jours et travaille du matin au soir.
33. Une vieille ouvrière et sa fille travaillent i ensemble. La mère fait le ménage et ne J travaille que 4 ou 3 heures par jour; elle 4 y* 0.17 fait du torchon et gagne 1 franc par semaine.
La plus jeune fait un volant en Valenciennes et 7 0.45 est payée 80 centimes Faune. Elle peut faire 3 aunes 3/4 par semaine, ce qui porte son salaire hebdomadaire à 3 francs; il faut déduire j de ces 3 francs 22 centimes pour le fil.
34. Une jeune fille de complexion délicate 14 0.80 fait un large volant en Valenciennes pnvé8 francs
Faune. Elle parvient à faire une aune en un j|
peu moins de deux semaines, en travaillant de
Journées
Salaires
6 heures du matin à 9 1/2 heures du soir, avec
de
travail.
par
jour.
11/2 heure de repos par jour.
Deux sœurs, âgées respectivement de
50 et 55 ans, font une magnifique Valenciennes, large de 14 centimètres, et gagnent 75 centimes en travaillant du matin au soir.
Une voisine qui travaille avec elles et habite la même maison, fait leur ménage et gagne, avec une petite Valenciennes, 50 centimes par jour.
37. Une très vieille ouvrière, qui tient le ménage pour elle-même et pour son frère célibataire, fait une toute petite Valenciennes et gagne, en travaillant 3 ou 4 heures, 12 centimes par jour.
38. Une vieille ouvrière fait de la petite Valenciennes à 95 centimes Faune; elle ne travaille que l’après-midi et fait un peu plus d’une demi-aune par jour.
39. Deux vieilles ouvrières travaillent directement pour un grand fabricant. La première fait un volant en belle dentelle de Binche, large de 4 centimètres et demi. Elle est payée à raison de 5 francs Faune et gagne en été fr. 1 .75 et en hiver, les jours étant plus courts,
fr. 1.50. L’autre ouvrière fait une Valenciennes à mailles carrées à 2 francs Faune; elle peut fournir une demi-aune par jour. L’une et l’autre travaillent de 10 à 12 heures par jour.
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40. Deux femmes de 50 à 60 ans travaillent ensemble. La première fait une belle Valenciennes de 14 centimètres de large, à raison de fr. 10.50 Faune. Elle fait une aune par semaine, en travaillant toute la journée. La seconde fait une Valenciennes de 7 centimètres de large et reçoit fr. 3. 10 par aune. Elle est maladive et ne peut faire plus d’une demi-aune par semaine.
41. Une femme de 50 ans est propriétaire de sa maison, une maison ouvrière proprette, et de la maison voisine. Elle fait cependant de la dentelle et travaille activement à un torchon qui lui est payé 65 centimes Faune et dont elle fait un peu plus d’une aune par jour. II lui est arrivé de gagner, avec un torchon plus compliqué, 12 francs en deux semaines. Elle est veuve et, habitant seule, elle fait son ménage, s’occupant, en dehors de la dentelle, à des travaux de couture, de lavage, de cuisine. Elle a été, autrefois, intermédiaire entre les ouvrières et les fabricants et gagnait de 12 à 13 pour cent sur la dentelle que lui livraient les ouvrières, en plus des bénéfices qu’elle réalisait sur le fil.
42. Une femme de 65 ans environ, habitant une maison plus vaste que les autres, bien tenue et qui dénote une aisance assez grande, fait une fort belle application de Bruxelles aux fuseaux. Excellente et très active ouvrière, elle est employée directement par un fabricant de Bruges et, en travaillant depuis 8 heures du matin jusqu’à 7 heures du soir, elle gagne facilement ses 2 francs par jour. Sa dentelle, qui est d’une finesse toute particulière, est faite avec du (il de coton n° 400.
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43. Une ouvrière de 19 ans fait un torchon à 60 centimes l’aune. En travaillant de 14 à 13 heures par jour, elle peut fournir 2 aunes. Mais elle a sa mère malade à soigner; fréquemment, elle doit s’occuper du ménage, et elle ne fait généralement pas plus d’une aune par jour.
44. Une ouvrière de 16 ans a commencé à apprendre la dentelle il y a quelques mois seulement. Elle fait une Valenciennes de 3 centimètres de large à raison de f2 deniers (fr. 1.08) par aune. Elle avance lentement et, en travaillant de 7 1/2 heures du matin à 8 heures du soir, elle ne fait que 2 aunes par semaine, çe qui porte son salaire journalier à 30 centimes par jour environ.
43. Une mère, sa fdle et sa petite-fille travaillent dans la même maison. La mère, âgée de 73 ans, fait un petit torchon, à raison de 24 centimes l’aune et d’une aune par jour. Sa fille, qui tient le ménage, fait, par semaine, 2 aunes d’une petite Valenciennes, à 73 centimes Faune; la troisième, qui n’a pas sept ans, fait, sous la direction de sa grand’mère, un torchon très grossier dont elle reçoit 8 centimes par aune et dont elle fait une aune par jour.
46. Une mère de 7 enfants fait, par semaine, 3 aunes de petite guipure à 12 centimes l’aune. Elle tient seule le ménage pour sa nombreuse famille.
47. Une vieille, dont les doigts sont presque paralysés, fait un petit entre-deux en Valenciennes (fig. 11) et reçoit 78’ centimes par aune. En travaillant de 7 1/2 heures du matin
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à 10 heures du soir, elle fait une demi-aune par jour.
Fig. H . — Valenciennes a mailles rondes.
Prix payé à l’ouvrière : 70 centimes l’aune.
48. Une mère avec 3 enfants, dont 2 en basâge, fait un torchon à 40 centimes l’aune. En travaillant 12 heures, elle parvient à achever une aune et demie, mais elle ne travaille généralement que la moitié de ce temps.
Sa fille, âgée de 20 ans, fait une large et grossière guipure, à 40 centimes l’aune. Elle travaille 12 heures et fait une aune et demie par jour.
49. Une femme très âgée, habitant le Godshuis Van Peenen , réservé aux vieux ménages, fait une Valenciennes d’un centimètre et demi de large, à raison de 55 centimes l’aune ; elle en fait une demi-aune par jour. Elle se plaint d’avoir de mauvais yeux et d’être très nerveuse. C’est ce qui l’empêche de faire autre chose que de la petite dentelle. Lorsqu’elle était jeune, elle faisait de larges volants en Valenciennes, qu’on lui payait 20 francs l’aune.
50. Au Godshuis De Moor (pour femmes seules), une vieille fait une petite Valenciennes qui lui est payée 75 centimes l’aune ; elle fait environ deux tiers d’aune par jour et travaille quotidiennement 9 heures.
51. Une autre vieille, habitant le même Godshuis , reçoit 64 centimes par aune d’une
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§0 centimes pour la même dentelle. Dans le
bon temps, elle faisait de larges dentelles; ce temps est passé, mais, bien que la dentelle soit son unique ressource, elle se déclare satisfaite de son sort.
Une vieille de 74 ans, habitant le même
Godshuis , fait une petite Valenciennes de 2 centimètres et demi, qu’elle appelle geernaert( crevette) à cause de la ressemblance que le dessin offre avec cet animal. En été, elle fait 2 aunes et demie par semaine de cette dentelle; en hiver, elle en fait seulement une aune et demie, parce qu’elle ne travaille pas à la lumière. Sa dentelle lui est payée 72 centimes l’aune.
Une autre reçoit 80 centimes l’aune pour
s va
une jolie Valenciennes. Elle gagne environ 15 centimes par jour et travaille 3 ou 4 heures. |
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Lichtervelde.
57. Une jeune fille de 19 ans fait de la duchesse de Bruges et. en travaillant 12 heures, elle gagne fr. 1.50 par jour. Son ouvrage est bien fait; elle travaille de préférence en plein air. Elle vit avec sa mère et son frère, ouvrier agricole. Sa sœur, qui. jusqu’à présent, était en service, vient de rentrer chez elle et va aussi apprendre la duchesse.
Cette ouvrière porte sa dentelle chez un boucher, facteur en dentelles. Elle me dit que les ouvrières ne sont pas forcées de se fournir de viande chez ce boucher et que celui-ci paie toujours la dentelle en argent.
58. Une vieille ouvrière habitant avec sa nièce fait pour un fabricant d’Ypres un beau volant en Valenciennes à mailles carrées, large de 8 centimètres. Elle est assez fréquemment malade; de plus, elle doit s’occuper du ménage. En travaillant 12 heures par jour, elle met exactement 10 jours à faire une aune de cette dentelle, qui lui est payée fr. 8.70. Sa nièce s’occupe surtout du ménage, mais lorsque sa tante ne peut travailler à sa dentelle, elle la remplace et continue l’ouvrage interrompu.
Cette vieille ouvrière me raconte qu elle a travaillé au trousseau de la princesse Elisabeth de Belgique. Elle a fait, il y a quelques années, des dentelles magnifiques, entre autres un volant en Valenciennes large de 24 centi-
mètres et dont elle a dû fournir 7 aunes et 9 centimètres (7 dieu en cen lialf vierendeel). Elle a mis à confectionner cette pièce de den-
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telle deux années, en travaillant de 12 1/2 à 13 heures en été, 11 heures en hiver. Elle a reçu en salaire 1,000 francs, dont il lui a fallu rendre 30 francs pour le fd employé, ce qui porte son gain quotidien, pendant ces deux années, à environ fr. 1.63 par jour.
Il y a 20 ans, cette ouvrière a fait un volant plus beau encore, qui lui a mérité une décoration industrielle. Elle recevait pour ce volant fr. 341.13 par aune, et de cette somme il fallait, me disait-elle, déduire 8 francs pour le fil. Elle a fait 3 aunes de cette dentelle en deux ans et demi, ce qui porte son salaire à environ 2 francs par jour pendant cette période.
Fig. 12. — -Dentelle de Bruges (fragment d’un empiècement de chemise).
Prix payé a l’ouvrière : 5 francs.
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39. Dans une petite ferme, la mère de famille et une parente qui habite chez elle fout un
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joli torchon et gagnent 30 centimes en travaillant 9 heures par jour. Les deux nièces, âgées de 18 et 20 ans et qui habitent avec elle, font des empiècements de chemise en dentelle de
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Bruges. Elles travaillent, en ce moment, à un empiècement de chemise (fig. 12) qui leur sera payé 5 francs par la factoresse qui leur en a remis le dessin. Il y a 15 centimes à déduire pour le fil. En travaillant 12 heures, il faut un peu moins de trois journées et demi de travail pour terminer cet empiècement, ce qui porte le salaire quotidien de ces deux ouvrières à fr. 1.50. Cet empiècement a été acheté par moi à une factoresse de Lichtervelde pour le prix de fr. 6.75.
60. Dans une autre petite ferme, deux jeunes (illes travaillent quelques heures par jour à des volants en Valenciennes à mailles carrées. Toutes deux font des dentelles de 7 à 8 centimètres de large : la première reçoit 50 francs par aune, dont il lui faut retrancher un franc pour le (il ; la seconde reçoit 13 francs par aune et emploie pour 50 centimes d’un lil de qualité inférieure. Ces deux ouvrières ne travaillent que 4 ou 5 heures par jour et gagnent de 35 à 40 centimes.
61. Une ménagère, femme d’ouvrier agricole, fait du Bruges avec ses quatre filles. Excellentes ouvrières, (‘lies gagnent, en travaillant 13 heures, une moyenne de 2 francs par jour. Elles font de petits objets en dentelle de Bruges, tels que mouchoirs, empiècements de chemise. L’une d’elles reçoit fr. 3.80 pour un mouchoir (fig. 13), que j’ai retrouvé chez une factoresse et acheté pour 4 francs.
Une autre travaille au mouchoir figure 47. En travaillant de 14 à 15 heures, elle fait ce mouchoir en deux jours; elle reçoit fr. 4.75
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et le mouchoir est revendu S francs par la même factoresse.
Fig. 43. — Dentelle de Bruges (coin d’un mouchoir).
Prix payé à l’ouvrière : fr. 3.80.
Prix payé à un facteur de Liebtervelde : 4 francs.
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62. Une jeune femme, dont le mari est ouvrier au chemin de fer, fait une Valenciennes large de 8 centimètres et demi. Elle gagne 75 centimes par jour. Les occupations du ménage ne lui laissent pas les loisirs nécessaires pour apprendre à faire une nouvelle dentelle, mais elle m’assure que la duchesse et le Bruges, introduites depuis quelques années dans le pays, rapportent beaucoup plus que la Valenciennes.
63. Sa voisine, mère de plusieurs enfants, et ne pouvant consacrer à la dentelle que des demi-journées, gagne 60 centimes par jour en faisant du Bruges. Autrefois elle faisait de la Valenciennes, mais cela ne rapportait presque rien. Elle n’est pas encore très habile dans la confection du Bruges, mais elle gagne déjà plus qu’avec la Valenciennes.
64. Une femme d’ouvrier agricole fait une sorte de duchesse à grands ramages, en lil de chanvre. Avant son mariage elle gagnait environ fr. 1.20 par jour; elle gagne maintenant la moitié.
Ypres.
65. Quatre vieilles filles habitant et travaillant ensemble gagnent, en faisant de la petite Valenciennes à mailles carrées, environ 60 centimes par jour et par personne, dont il faut déduire 3 ou 4 centimes pour le fil. Une aisance relative règne dans le ménage et les quatre vieilles seraient froissées si on les appelait autrement que : « Mademoiselle ».
66. Deux vieilles femmes, habitant et travaillant ensemble, gagnent, l’une 1 franc
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par jour, l’autre 60 centimes. La première fait une jolie Valenciennes de 4 centimètres de large, la seconde fait une Valenciennes beaucoup plus ordinaire.
67. Trois autres vieilles font de la Valenciennes et déclarent qu’elles gagnent de 6 à 7 centimes l’heure. Elles travaillent environ 10 heures par jour.
68. Une vieille ouvrière, très habile et travaillant avec 600 fuseaux, fait de superbes pièces de Valenciennes. Sa spécialité est de faire des empiècements de chemise, des cols, des sous-bols. Elle vient d’achever, en une semaine, un ravissant sous-bol, pour lequel elle recevra fr. 5.50. Mais, outre qu’il lui faut déduire de cette somme quelques centimes pour le fil, la pauvre vieille a dû payer
1 franc pour la piqûre du parchemin. Le parchemin lui a été livré par un homme qui s’est établi à Ypres comme piqueur de parchemins et qui compte un assez grand nombre de clientes parmi les bonnes ouvrières de la ville.
Faubourgs et environs d’ Ypres.
69. Une femme de 50 ans gagne 80 centimes par jour en faisant une Valenciennes à
2 francs l’aune ; elle travaille 12 heures par jour. Son mari, homme maladif, contrefait, ne pouvant se livrer au travail des champs, fait aussi de la dentelle. 11 exécute très proprement une demi-aune par jour d’une petite Valenciennes et gagne ainsi 50 centimes par jour. Il a appris Je métier étant jeune, comme
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beaucoup d’autres hommes il y a quelque
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Deux femmes habitant ensemble et
Heures.
Fr.
travaillant l’une et l’autre de 11 à 12 heures par jour, gagnent respectivement 50 et
dl
60 centimes pour une aune de petite Valenciennes. Elles font environ une aune par jour.
71. Une femme de 65 ans fait en un jour un tiers d’aune d’une petite Valenciennes, qui lui est payée 1 franc l’aune.
Deux femmes habitant ensemble font
un torchon qui leur est payé 40 centimes l’aune. L’une fait une aune et demie par jour;
l’autre, qui tient le ménage, ne fait qu’une
aune.
73. Deux femmes font la même dentelle, une petite Valenciennes, et travaillent pendant le même nombre d’heures. La première
gagne 90 centimes par jour, la seconde 60 centimes. La différence des gains provient de ce que l une est beaucoup plus rapide que l’autre.
Une autre fait une aune de Valen
ciennes à 2 francs en 5 jours ; elle travaille 7 heures par jour.
76. A Y Institut Saint-Joseph , maison de retraite pour veuves et vieilles filles pauvres, une vingtaine de dentellières travaillent pour divers industriels d’Ypres; elles font de la petite Valenciennes. Cinq d’entre elles seu-
lement font une dentelle de 10 centimètres
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les autres gagnent toutes de 50 à 60 centimes par jour.
77. Dans le même institut, une vieille fille habitant en chambre et travaillant seule, fait un volant de 1 mètre 40 de large en une espèce de Valenciennes grossière, à larges rinceaux se détachant sur fond de mailles carrées. Elle travaille sur un carreau mesurant 1 mè-
tre 20 de long et envoie son ouvrage directement à un couvent de Lille. Elle gagne environ fr. 1.50 par jour et est la seule ouvrière d’Ypres qui sache faire une pareille dentelle.
lngeimunster .
Une vieille ouvrière faisant du torchon
à 56 centimes Faune gagne 50 centimes par jour. Elle souffre de maux d’estomac et la dentelle qu’elle fait, altérée par sa respiration, est jaunâtre et moins bien payée que si elle était blanche. En 1896, elle gagnait encore,
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à certains moments de 1 année, fr. i .25 par |
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81 . Une autre vieille gagne 70 centimes par jour. Elle fait de la petite Valenciennes à
mailles carrées.
Deux voisines, travaillant dans une
rue écartée et faisant, l une de la petite
Valenciennes, l’autre du torchon, gagnent
chacune 50 centimes par jour. Elles sont, l’une et l’autre, ménagères et travaillent pour les koopvrouwen de Dixmude. Elles paient de 20 à 25 centimes pour chaque nouveau parchemin piqué qu’elles reçoivent des koopvrouwen. Elles m’assurent qu’on gagne plus à faire la fine dentelle que la grosse, parce que cette dernière consomme beaucoup plus de fil et que le lil est fort cher.
83. Un homme dans la force de l’âge et parfaitement valide fait de la dentelle et peut
gagner 70 centimes par jour. 11 est absent lorsque je me présente chez lui et exerce en ce moment le métier plus facile et plus lucratif de mendiant, comme un bon nombre de ses concitoyens.
Deux sœurs très intelligentes font toutes
sortes de guipures et de torchons et surtout des fantaisies de leur invention, telles que des guipures pour rideaux en fil vert, jaune ou
rouse, où sont intercalées des cordelettes de diverse couleur. Elle gagnent facilement de fr. 1.25 à fr. 1.50 par jour. Elles s’occupent aussi de piquer des cartons et des parchemins et elles vendent des patrons aux ouvrières. En travaillant de 7 heures du matin à minuit, elles peuvent gagner au métier de piqueuse jusque fr. 1 .80 par jour.
Très industrieuses, elles achètent ou inventent de nouveaux dessins, vendent leurs dentelles, dont elles ont toujours un stock bien fourni ou des carnets d’échantillons, aux étrangers de passage; à l’occasion, elles acceptent des commandes assez importantes, qu’elles font parfois exécuter par d’autres ouvrières. Elles achètent aussi de temps à autre à des ouvrières une belle pièce de dentelle qu’elles espèrent pouvoir revendre plus cher. Elles exécutent les commandes de dentelles que leur adressent directement les dames de Dixmude et fournissent des parchemins tout piqués à quelques jeunes filles de la bourgeoisie, qui pratiquent l’art du fuseau, en manière de passe-temps.
86. Une vieille femme de l’hospice, travaillant 11 heures par jour et ayant perdu toute dextérité, gagne 40 centimes par jour en faisant du torchon.
87. Deux autres vieilles gagnent chacune 60 centimes en faisant du torchon durant 12 ou 13 heures par jour.
88. Dans une rue, 25 dentellières environ travaillent sur le pas de leur porte. Vieilles et jeunes, toutes font du torchon. J’en inter-
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roge huit et je trouve deux salaires de 50 ceu-
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d’environ 10 heures.
Environs de Dixmude.
(Houlhulsl el Sladcn.)
89. Une vieille femme faisant des coins de mouchoir en Valenciennes gagne 1 franc par
jour.
Une autre vieille fait un volant en
Valenciennes à 10 francs Faune. Elle produit une aune en neuf jours.
91. Une vieille femme fait en 7 jours une Valenciennes qui lui est payée fr. 6.75 Faune.
92. Dans une petite ferme, une jeune fille faisant des mouchoirs en Valenciennes gagne de fr. 1.00 à fr. 1 .15 par jour. Elle consomme pour 50 centimes de lil par semaine.
93. Dans une ferme de 3 hectares, la femme du fermier fait de la Valenciennes
pendant 3 ou 4 heures par jour et gagne 50 centimes.
Une ouvrière faisant de la guipure
d’ameublement gagne 1 franc par jour.
96. Une jeune ouvrière, habitant une modeste fermette, à Houthulst, fait une jolie petite guipure, qui lui est payée 46 centimes
Faune. Elle fait 11 aunes en trois jours, et, en déduisant 55 centimes pour le fil, elle gagne fr. 1.50 par jour. Elle travaille de 5 heures du matin à 9 heures du soir.
C’est une ouvrière très active ; pendant qu’elle répond à mes questions, ses doigts continuent de courir entre les fuseaux avec une agilité extraordinaire, et tandis qu’elle déplace ses épingles de la main droite, elle continue à travailler de la gauche. Cette activité et la perfection de son travail sont causes que son salaire est plus élevé que celui de la moyenne des ouvrières des environs, et cela bien qu’elle ne sache faire que la guipure et le torchon, dentelles de qualité inférieure. Mais il y a une autre cause à l’élévation relative du salaire de cette ouvrière : c’est l’initiative dont elle fait preuve en refusant de s’adresser, pour la vente de sa dentelle, à un intermédiaire local. Toutes les dentellières d’Houthulst et de Staden, le village voisin, vont porter leur dentelle chez les petits facteurs locaux. Ceux-ci achètent la dentelle à très bon marché et vendent le fil fort cher : ils font payer 14 francs la livre le fil qui leur coûte 12 francs; enfin, ils gagnent encore sur leur magasin de denrées, étoffes, etc., et s’arrangent pour forcer leurs ouvrières à se fournir chez eux. Chez l’un de ces facteurs, on me disait que les ouvrières ne reçoivent jamais d’argent et que la valeur en dentelle qu elles doivent rapporter est toujours inférieure à ce qu’elles ont pris d’avance en fournitures diverses. Notre ouvrière a compris qu’en portant sa dentelle à la factoresse d’Houthulst ou de Staden, elle diminuait son bénéfice : elle se rend maintenant tous les quinze jours à Hooglede, à quelques kilomètres de chez elle, et remet sa dentelle à un facteur plus important, qui lui-même fait ses commandes aux facteurs de Staden et de Houthulst. Ainsi, cette ouvrière reçoit un prix convenable de sa dentelle; elle paie le fil fr. 1.70 la livre, au lieu de 2 francs, et elle n’est pas obligée de
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se fournir de marchandises chez le facteur,
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protocole compliqué qui sépare l’ouvrière produisant la dentelle de la grande dame qui l’achète. 11 en reste plusieurs et elle ne peut espérer les franchir tous, mais, comme elle me le disait, que demain dix autres ouvrières fassent comme elle, qu’elles rassemblent la production d’une quinzaine de jours, qu’une châtelaine s’intéressant à leur sort les mette
en rapport avec une maison de Bruxelles, de Courtrai ou de Lille, et elles pourront déléguer l’une d’entre elles pour faire, à tour de rôle, un voyage qu’une seule n’oserait entreprendre et ainsi elles recevront de leur dentelle un
prix autrement avantageux que le salaire de famine pour lequel elles peinent aujourd’hui.
Menin et G/ielmve.
Une autre gagne 50 centimes pour une dentelle analogue
99. Une vieille ouvrière habitant Gheluwe, près de Menin, gagne 50 centimes par jour en faisant une Valenciennes de 3 centimètres de large.
100. Une femme de 50 ans, épouse d’un petit cabarelier de Gheluwe, fait du point de Bruxelles à l’aiguille. Elle est la seule ouvrière de la région qui fasse ce genre de dentelle.
Elle l’a apprise à Wetteren, dont elle est
originaire, et elle envoie sa dentelle, quand
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de Wetteren ou à une maison de Bruxelles.
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Bien que sa dentelle ne soit pas très bien faite, elle gagne, me dit-elle, fr. 1.75 par jour en travaillant 12 heures.
Cour Irai.
Une vieille femme, travaillant de 9 à
10 heures par jour, gagne fr. 1 .80 par semaine en faisant une toute petite Valenciennes. Elle reçoit son parchemin piqué et se croit obligée de travailler toujours pour la même koopvrouw , bien que le dessin qu’elle en reçoit soit dans le commerce. 11 lui est arrivé plusieurs fois que la koopvrouw refusait de prendre livraison de son travail en disant qu’il était mal fait. Puis, elle lui offrait de le reprendre pour la moitié du prix convenu.
Une autre vieille femme gagne 45cen
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times par jour en faisant la même dentelle. Harlebcke.
106. Une ouvrière travaillant 8 heures par jour fait deux aunes du torchon reproduit cidessous et reçoit 32 centimes par aune.
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Fig. 14. — Torchon.
Prix payé à l’ouvrière : 32 centimes l’aune.
Sa voisine, ouvrière habile, non mariée et travaillant du matin au soir, fait une' belle Valenciennes à mailles rondes (travail avec 300 fuseaux). Elle gagne 80 centimes par jour.
107. Une jeune ouvrière fait la petite Valenciennes reproduite à la figure 15
Une ménagère fait seulement une
aune par jour de cette même dentelle et reçoit 58 centimes par aune.
109. Une autre ménagère, mère de nombreux enfants et travaillant 3 ou 4 heures, fait seulement trois aunes de cette même dentelle par semaine. Elle remet sa dentelle à un vendeur de journaux de Courtrai et reçoit 60 centimes par aune.
110. Une vieille ouvrière, tenant un nombreux ménage, reçoit 1 franc par aune pour
Fig. 16. — Valenciennes a mailles presque carrées.
Prix payé à l’ouvrière : 1 franc l’aune.
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la Valenciennes reproduite à la figure 16. Elle a la vue basse, ne peut travailler longtemps et fait une aune en 4 jours.
111. Une ménagère, travaillant toute la journée, fait une demi-aune par jour d’une Valenciennes large de 4 centimètres et pour laquelle elle reçoit fr. 2.20 par aune.
Sa fille, qui travaille à côté d’elle, fait une Valenciennes à 75 cenlimes l’aune et produit une aune par jour.
112. Deux voisines travaillant dans la même maison font du geernaert (fig. 15) et reçoivent 60 centimes par aune. Elles
LOS
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font, 1 une et 1 autre, une aune par jour.
113. Une vieille femme fait, à raison de 60 centimes l’aune, le petit entre-deux repro-
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Fig. 17. — Valenciennes a mailles carrées.
Prix paye à l’ouvrière : 60 centimes l’aune.
— à un facteur d’Harlcbcke : 70 centimes l’aune.
duit à la figure 17, qu’une factoresse du voisinage me vend 70 centimes.
114. Deux sœurs habitant ensemble exécutent des entre-deux en Valenciennes (fig. 18) et reçoivent 1 franc par aune. Elles font, l’une
Fig. 18. — Valenciennes a mailles carrées.
Prix payé à l’ouvrière : 2 francs l’aune .
et l’autre, une aune en deux jours. Une troisième sœur, qui travaille avec elles, fait une aune par jour d’un entre-deux à 70 centimes l’aune.
Ces trois ouvrières vivent avec leur mère veuve, qui ne fait plus de dentelle.
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Prix payé à l’ouvrière : 11 francs l’auue.
Prix payé à un facteur d’Eecloo : fr. 12.50 l’aune.
Environs de Deynze et d'Eecloo.
11§. Une vieille ouvrière fait une superbe Valenciennes à mailles carrées, qui lui est payée 10 francs Faune. Elle fait une aune en dix jours et gagne, en tenant compte de la déduction pour le fil, environ 90centimes par jour. J’ai vu vendre cette même dentelle i 2 francs Faune chez une marchande d’Eecloo.
Une vieille ouvrière exécutant un
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Fig. 20. — Valenciennes a mailles carrées.
Prix payé à l’ouvrière : fr. 11.75 l’aune.— Prix payé à un facteur d’Eecloo : fr. 13.50.
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volant en assez fine Valenciennes (Fig. 19),
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117. Une vieille ouvrière reçoit fr. 11.75 pour une aune de Valenciennes ( fig. 20), qu’un facteur d’Eecloo vend fr. 15.50. L’ouvrière fait une aune de cette dentelle en dix ou onze jours et gagne, comme salaire maximum, fr. 1.20 par jour.
118. Une vieille ouvrière d’Eecloo, la dernière me dit-on, travaillant 10 heures par jour, fail une aune par semaine d’une Valenciennes dont elle reçoit fr. 1.75 l’aune.
M aide g cm.
119. Une vieille ouvrière, travaillant 12 heures par jour, fait en deux jours une aune de point de Flandre (Fig. 21). Cette
Vfêmmtmi
awste
Fî(J. 21. — Point DE Flandre. (Prix payé à l'ouvrière : fr. 1.35 l’auae.)
dentelle, qui est faite en lil de lin, lui est payée 15 sous (*) (fr. 1.55) Faune, dont il laut déduire 9 centimes pour le fil.
Elle a, sur un second carreau, une autre dentelle du même genre, mais plus large, payée 17 sous (fr. 1.53) Faune.
Une jeune fille habitant chez ses
(1) Le sou flamand ou sluiver vaut 9 centimes.
parents,, très âgés, reçoit fr. 2.70 l’aune pour la Valenciennes de la figure 22. En travaillant 42 heures par jour, sans répit, elle peut répéter cinq fois le dessin qui orne le réseau. Le dessin
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Fig. 22. — Valenciennes a mailles carrées.
Prix payé à l’ouvrière : fr. 2.70 l’aune.
étant répété vingt fois dans une aune, on peut calculer que cette ouvrière fait une aune en
Fig. 23. — Valenciennes
Une vieille
quatre jours, bon salaire, pour 12 heures de travail, est donc de 50 centimes par jour.
Comme cette dentelle est faite en fil de lin, il faut encore déduire de ces 50 centimes 9 centimes pour le fil.
En pratique, cette ouvrière, qui tient seule le ménage, travaille rarement plus de quatre heures par jour.
i, habitant seule et tra-
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vaillant depuis 7 1/2 heures du matin jusqu’à
7 heures ou parfois jusqu’à 8 J/2 heures du soir, reçoit pour une aune de Valenciennes (fi g. 23) 4fi sous (fr. 4.14), dont il faut déduire environ 7 centimes pour le fil. Elle réussit à grand’peine à faire une aune en 7 ou
8 jours.
122. Une vieille fille, habitant avec son père et son frère, travaille de fi heures du matin à 8 heures du soir (en hiver jusqu’à
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Fig. 24. — Valenciennes a mailles carrées.
Prix payé à l’ouvrière : fr. 8.75 l’aune.
9 heures du soir) à une Valenciennes (fig. 24). Cette dentelle lui est payée par une factoresse fr. 8.73 l’aune et de cette somme il lui faut déduire 22 centimes pour le fil. Elle fait une aune en 10 jours.
Une autre factoresse donne, paraît-il, 10 fr. pour une aune de la même dentelle.
123. Une vieille femme habitant seule et travaillant 12 heures par jour, reçoit pour un
Fig. 25. — Valenciennes a mailles carrées.
Prix payé à l’ouvrière : fr. 10.50 l’aune.
volant en très fine Valenciennes (fig. 23) fr. 10.30 faune, dont il lui faut retrancher 33 centimes pour le fil. Elle fait environ une aune en 10 jours.
121. Une vieille fille gagne fr. 3.30 par aune pour la Valenciennes de la figure 26. Elle fait une aune en 6 jours et travaille, très lentement et irrégulièrement, de 8 à 9 heures par jour.
Trois vieilles femmes travaillant en
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semble font des volants en Valenciennes à 4 francs Tanne. Leur dentelle manque de
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Fig. 26. — Valenciennes a mailles carrées.
Prix payé à l’ouvrière : fr. 3.50 l’aune.
finesse et de régularité et elle est d une teinte jaunâtre. Elles gagnent 50 centimes, en travaillant environ 10 heures par jour.
Une autre fait, à raison
de 90 centimes
par aune, une petite Valenciennes (fig. 28).
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Fig. 28. — Valenciennes a mailles carrées.
’ Prix payé à l’ouvrière : 90 centimes l’aune.
Elle gagne §0 centimes par jour en travaillant 8 heures.
128. Une vieille ouvrière reçoit 8 francs par aune pour un volant en Valenciennes
Fig. 29. — Valenciennes a mailles carrées.
Prix payé à l’ouvrière : 8 francs l’aune.
(fig. 29). Elle fait environ une aune en 9 jours, ce qui porte son salaire quotidien à 90 cen-
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times, en tenant compte de la déduction pour le fil.
129. Le volant de la ligure 30, d’un travail assez régulier mais d’une teinte jaunâtre, est payé 8 francs l’aune à une vieille ouvrière. Celle-ci gagne environ 73 centimes par jour.
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Fig. 30. — Valenciennes a mailles carrées.
Prix payé à l’ouvrière : 8 francs l’aune.
Kieldrecht.
130. Une jeune femme, vivant avec sa vieille mère, fait une petite dentelle de Lille à 63 centimes l’aune (fig. 31) ; travaillant 6 heures par jour, elle en produit trois
aunes et demie par semaine. Son mari est
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Fig. 31 . — Point de Lille.
Prix payé à l’ouvrière : 63 centimes l’aune.
terrassier à Bruxelles et gagne fr. 4.50 par jour.
131. Une vieille femme fait un petit point de Lille à 50 centimes l’aune, à raison d’une demi-aune par jour. Elle travaille seulement 3 ou 4 heures. Son mari est ouvrier agricole et gagne fr. 1.44 par jour.
Une de ses filles, mariée également à un
ouvrier agricole, gagne le même salaire que sa mère, en faisant une dentelle analogue.
Sa seconde fille, qui travaille 13 heures
Fig. 32. — Point de Lille.
Prix payé à l’ouvrière : fr 1 62 l’aune
par jour, reçoit fr. 1.62 pour un point de Lille un peu plus large (fîg. 32), dont elle confectionne une aune en 2 jours.
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Parmi les ouvrières de Kieldrecht. les plaintes contre le truc/c-stjstem sont générales : on ne force pas les ouvrières à se fournir de marchandises chez les factoresses, mais aucune n oserait faire autrement. Presque toutes les ouvrières sont en retard de paiement vis-à-vis des boutiquiers auxquels elles portent leur ouvrage.
152. Une vieille fille, qui enseigne de temps à autre la dentelle à quelques enfants du voisinage, fait un point de Lille de 12 centimètres de large, pour lequel elle emploie K) 5 fuseaux. Elle reçoit 1 1 francs par aune et gagne, en travaillant 12 heures, fr. 1.44 par jour; c’est d’ailleurs une ouvrière exceptionnelle.
Pour le moment, (die n’a qu’une élève en apprentissage : c’est une pet i t e lille de 15 à 14 ans, qui lui paie un écolage de fr. 1 .50 par mois. Celle-ci fait un joli point de Lille à 4 francs l’aune et elle m’assure qu’en travaillant 10 heures elle réussit à achever une aune en quatre jours.
Dans la même maison travaille aussi une vieille dentellière, femme d’un ouvrier agricole, qui fait un volant en point de Lille de 13 centimètres de large et se sert de 150 fuseaux. Elle reçoit 10 francs par aune pour celte dentelle, moins fine que la précédente. En travaillant cinq heures par jour, elle termine une aune en trois semaines.
155. Une vieille femme, veuve et très pauvre, fait un beau volant en point de Lille (fig.33), payé seulement () francs l'aune. 11 lui
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faut déduire de ce prix 27 centimes pour le fil. En travaillant depuis 5 heures du matin jusqu’à 7 heures du soir, soit environ 13 heures, elle arrive à faire une aune en huit
Fig. 33. — Point de Lille.
Prix payé à l’ouvrière : 6 francs l’aune.
LES INDUSTRIES A DOMICILE EN BELGIQUE
jours ; son salaire s’élève donc à 71 centimes pour 13 heures de travail.
Bcvcrcn.
134. Une ouvrière fait en sept jours une aune d’un grossier point de Lille et reçoit pour ce travail S francs. Elle travaille de Il à 12 heures par jour. Sa lille, âgée de IS ans, qui habite avec elle, fait un point de Lille à fr. 3.24 l’aune et il lui faut sept jours pour en faire une aune ; elle tient le ménage et consacre de 8 à 9 heures par jour à la dentelle.
133. Deux sœurs, habitant ensemble et s’occupant toutes deux des soins du ménage, font, l’une et l’autre, du point de Lille à 32 sous (fr. 2.98) l’aune. Elles mettent quatorze jours à faire une aune. L’une d’elles est mariée et son mari est sabotier.
136. Une vieille femme habitant avec son mari, très maladif, fait une aune par semaine d’un point de Lille à 23 sous (fr. 2.34) l’aune.
137. Une jeune lille travaillant 12 heures par jour fait en quatorze jours une aune d’un point de Lille payé 6 francs. Sa mère, qui tient le ménage, fait un petit point de Lille à 99 centimes l’aune (lig. 34). Elle en produit une aune en trois jours.
Tamise.
138. Une femme âgée de 30 ans et travaillant environ 8 heures par jour fait en un jour une aune d’un torchon à 43 centimes. Son
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mari et sa fille travaillent dans line filature de coton ; la fille y gagne jusque 7 et 8 francs par semaine. La dentelle de la mère est portée chez une uilgeefster (factoresse) qui tient bou-
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Fig. 34. — Point de Lille.
Prix payé à l’ouvrière : 99 centimes l’aune.
tique d’étoffes et d’épiceries. On n’est pas forcé de se fournir chez elle, mais... cela convient, et puis, toutes les dentellières le font.
139. Une ouvrière, vieille fille habitant seule, fait en quinze heures (?) une aune de guipure de soie noire (fig. 33) 5 elle reçoit de 90 à 93 centimes par aune, d’après que son travail est plus au moins bien fait, et ne paie pas la soie. Une factoresse qui me vend une aune de cette même dentelle en demande fr. 1.33 et m’assure qu’il entre dans une aune pour 48 centimes de soie (!). A ce compte et en admettant qu’elle paie 90 centimes à l’ouvrière, celte factoresse perdrait 3 centimes par aune de dentelle !
Une ouvrière âgée de 43 ans et tra
LES INDUSTRIES A DOMICILE EN BELGIQUE
vaillant de 6 à 8 heures par jour fait deux aunes d’un petit torchon payé 20 centimes. Son mari est garçon décurie. Elle a trois filles :
l’aînée gagne 6 francs par semaine dans une filature, la seconde, qui n’a pas 12 ans, reçoit 50 centimes par demijournée de travail, dans la même fabrique ; la troisième est ,en bas âge et ne travaille pas encore.
Une jeune femme, travaillant 12 ou 15 heures par
jour, fait une Fig. 33. — Guipure de soie noire. . .
Prix payé à l’ouvrière : 90 à 95 centimes ,1’aune. 9 U 11 C (le 3
guipure reproduite à la figure 56 et reçoit 72 centimes, dont il lui faut déduire de 5 àC centimes pour le fil.
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Fig. 36. — Guipure d’ameublement .
Prix payé à l’ouvrière : 72 centimes l’aune.
142, Une femme de §5 ans fait en six jours douze aunes d’un petit torchon, à raison de 16 centimes Faune. Elle travaille environ 3 heures par jour et est d’une constitution délicate. Son mari et son fils sont ouvriers dans une filature de coton.
143. Une femme de 60 ans, travaillant 9 heures par jour, fait en un jour une aune d’un torchon payé 30 centimes Faune. Son mari
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est ouv rier de fabrique; elle n’a pas d’enfants.
144. Une vieille femme et sa fille, mère de 5 enfants en bas-âge, travaillent ensemble. La vieille m’assure qu’elle ne peut faire que deux aunes par jour d’un petit torchon à 20 centimes et qu’elle travaille pour cela 10 heures. Son mari est ouvrier cigarier; deux de ses filles font de la vannerie; la troisième, celle qui fait en ce moment de la dentelle à côté de sa mère, gagne 40 centimes en travaillant pendant 7 à 8 heures à une dentelle analogue. !
Le mari de cette dernière est maçon.
Une vieille fille reçoit 52 centimes
Fig. 37. — Torchon.
Prix payé à l’ouvrière : 52 centimes l’aune.
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pour une aune de torchon (fig. 57). Elle travaille 12 heures par jour et fait une aune et demie par jour.
Meirelbcke.
146. Une jeune fille de 18 ans fait des fleurs en point à l’aiguille ; en travaillant 14 heures,
elle gagne 1 franc par jour. Elle a commencé à apprendre la dentelle il y a deux ans, au couvent de Bottelaere, distant de 20 minutes de son habitation; maintenant elle porte sa dentelle chez un facteur deScheldewindeke, à une lieue et demie de là. Je lui demande pourquoi elle ne travaille plus pour le couvent de Bottelaere, qui est tant plus rapproché. La réponse, — on me fait partout la même, — est que le couvent de Bottelaere n’accepte que la très belle dentelle et que celle-ci rapporte moins que la dentelle plus ordinaire commandée par les facteurs de Scheldewindeke. Cette ouvrière travaille lentement. Elle est incapable, comme aussi les autres dentellières de Meirelbeke, d’exécuter les fonds , qui demandent une grande habileté et se paient plus cher.
Les deux sœurs de cette ouvrière ne font de la dentelle que pendant l’hiver; en été, elles travaillent dans une briqueterie des environs de Bruxelles et gagnent 2 francs par jour. Le père, chef de table dans cette même briqueterie, gagne S francs par jour pendant la saison et se repose durant l’hiver.
147. Une jeune fdle, dont les parents tiennent un tout petit cabaret, fait du point à l’aiguille pour un facteur de Scheldewindeke. Elle travaille environ 13 heures par jour et gagne de 93 centimes à fr. 1.20, d’après l’ouvrage qu’on lui confie. Tel genre de fleurs, qui se fait plus rapidement qu’un autre, rapporte davantage. Elle travaille en ce moment à des papillons qu’on lui paiera
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fr. 1.20, dont il faut déduire 5 centimes pour le fil. Il lui est impossible d’en faire un par jour.
En hiver, la dentelle rapporte moins qu’en été, parce que toutes les femmes en font, tandis qu’en été beaucoup d’entre elles vont travailler aux briqueteries. Les dentellières qui travaillent pour le couvent de Boltelaçre peuvent, me dit-on, gagner d’assez bonnes journées, mais il faut pour cela que leur ouvrage soit très beau. Les ouvrières de xYleirelbeke préfèrent l’ouvrage moins fin, parce qu’en général il rapporte plus et se fait plus facilement.
Cette ouvrière vit seule avec ses parents. La mère, qui ne fait plus la dentelle, s’occupe du ménage et des rares clients qui fréquentent le bierliuis ; le père est ouvrier agricole.
148. Deux jeunes filles travaillant dans des conditions analogues gagnent de 1 franc à fr. 1.25 par jour. Le père, qui cultive un petit champ, est chef de table dans une briqueterie aux environs de Bruxelles. 11 y travaille cinq mois par an, avec ses deux fils et deux de ses tilles. Celles-ci gagnent environ 8 francs par semaine.
149. Les deux tilles d’un petit fermier font du point à l’aiguille : l’une gagne fr. 1 .25 par jour, l’autre, qui tient le ménage, 50 centimes. Le père, veuf, s’occupe des travaux de la ferme et élèves deux génisses efflanquées ; deux tils travaillent dans une briqueterie, près de Bruxelles.
Dans une fermette voisine de la pré
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cédente, la mère de famille travaille, dans ses
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guille. Pendant l’été, elle est parfois 15 jours sans avoir le temps de s’en occuper ; l’hiver elle travaille davantage : elle a gagné 45 francs pendant l’hiver de 1900-1901.
Cette ouvrière à trois filles, qui travaillent avec elle : deux d’entre elles ont appris la
Heures.
Fr.
dentelle au couvent de Bottelaere et gagnent, en travaillant 15 heures par jour, de fr. 1.25 à fr. 1.50; la troisième s’occupe du ménage et aide le père dans les travaux de la ferme.
151 . Une jeune fille travaillant une dizaine d’heures par jour gagne de 75 centimes à
I franc. Sa mère s’occupe du ménage ; son père est marchand de poules et de lapins.
II n’exporte pas moins de 5,000 lapins par an en Angleterre.
152. Une jeune femme, mère de six enfants, femme d’un ouvrier agricole qui travaille parfois dans une briqueterie, gagne 1 franc par jour. Une vieille fille, sa voisine, qui tra-
vaille avec elle, gagne de fr. 1.10 à fr. 1.25; sa nièce, âgée de quinze ans environ, vient de
terminer une fleur qui lui sera payée 4 francs; elle a mis trois jours à ce travail.
La jeune femme chez qui ces deux ouvrières sont installées me dit que le facteur de Scheldewindeke pour lequel elle travaille vient assez fréquemment chercher à Meirelbeke la dentelle confectionnée pour lui. Cette ouvrière attend donc toujours, pour être payée, le passage du facteur. Parfois, cependant, pressée par le besoin, elle met sa dentelle en gage
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dans une boutique de la place: elle s’en sert comme d’une véritable monnaie et le facteur, qui sait cela, va prendre la dentelle dans la boutique où l’ouvrière l a déposée.
Sottegem.
153. Deux ouvrières font le point gaze et gagnent fi*. 1.50 par jour en travaillant 14 heures.
154. Une vieille ouvrière, fort adroite, gagne fr. 1.75 par jour en faisant du point gaze. Elle a fait un accord avec d’autres ouvrières, qui font la dentelle aux fuseaux et travaillent sous ses yeux. Ainsi, elle peuvent ensemble confectionner les diverses pièces (point gaze et duchesse) qui composent un éventail, un mouchoir, un col, une berlhe. Tantôt cette ouvrière vend à une factoresse de la localité, qui lui donne de l’ouvrage en commande; tantôt elle porte sa dentelle à un facteur nomade, qui vient ici, toutes les semaines, tenir son « jour de séance » ( zitdag ) dans un cabaret. Cette ouvrière est fort intelligente; elle a inventé elle-même plusieurs de ses dessins. Elle me montre avec fierté une espèce d’image en dentelle représentant un crucifiement, qu’elle a imité d’une gravure suspendue au dessus de sa cheminée.
155. Deux autres ouvrières, moins habiles, gagnent l’une fr. 1.25, l’autre 1 franc; toutes deux font du point à l’aiguille.
156. Dans une petite ferme, aux environs de Sottegem, les filles du fermier travaillent ensemble : deux d’entre elles font du point à
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l’aiguille; la troisième applique des fleurs en
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gagnent de fr. 1.5*0 à fr. 1.75 par jour. Environs d’Alost (1).
Cherskamp.
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157. Une vieille femme, faisant du point à l’aiguille, gagne 9 centimes par heure et travaille 9 heures par jour.
Sa fille aînée, qui travaille 40 heures par jour, mais pendant l’hiver seulement, gagne
1 franc; la plus jeune, une apprentie, gagne, en travaillant le même nombre d’heures, 50 centimes par jour.
158. Une jeune femme, tenant un petit cabaret, gagne fr. 1.25 en faisant des fonds en point à l’aiguille. Elle travaille environ 13 heures par jour.
159. Une jeune fille gagne, en faisant la même dentelle, 1 franc par jour; elle travaille 13 heures et demie.
160. Une foneuse de 60 ans gagne fr. 1.10 à fr. 1.20 par jour en travaillant 12 heures. Sa
fille aînée, qui travaille sous sa direction, gagne pour une journée de 12 heures, de fr. 1.25 à fr. 1.30. Une seconde fille, qui a
commencé la dentelle il y a quelques mois, gagne 75 centimes; pendant l’hiver de 1901, à un moment où la dentelle était mieux payée,
(1) Nous comprenons sous ce litre les communes de Cherskamp, Erembodegem, Haeltert, Kerksken, Meire et Burst.
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elle gagnait jusque fr. 1 .20 par jour. La mère me dit qu’une habile foneuse gagne 25 centimes en 2 heures.
161. Une ménagère, qui fait du point à l’aiguille, gagne fr. 3.60 en quatre jours. Sa fdle, qui s’occupe également du ménage, gagne 70 centimes en 8 heures.
Une autre fdle est tailleuse et lingère. Le mari est cabaretier et petit cultivateur.
162. Dans un autre cabaret, la mère de famille gagne, en travaillant de 3 à 4 heures, 40 centimes par jour. Sa fille fait un point à l’aiguille qui manque de finesse; elle gagne 1 franc et travaille 13 heures par jour.
163. Deux jeunes fdles travaillant 13 heures par jour gagnent l’une et l’autre 1 franc. Elles vivent avec leur mère, qui ne fait plus de dentelle.
164. Une femme de 40 ans, mère de dix enfants et travaillant 6 heures par jour, gagne 50 centimes. Sa fille, qui apprend la dentelle sous sa direction, gagne 75 centimes par jour, en travaillant 10 heures.
Il y a quelques années, me dit cette femme, presque toutes les ouvrières en point à l’aiguille gagnaient facilement 15 francs par semaine; elle-même a connu des semaines de 20 et 21 francs. Un facteur de Bruxelles payait alors fr. 2.00 ou fr. 2.50 par jour à toutes les ouvrières qui voulaient travailler pour lui. Maintenant, il faut travailler de 13 heures à 13 1/2 heu res pour gagner 1 franc, pendant l’été. L’hiver on gagne un peu plus.
Le mari de cette ouvrière travaille aux
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165. Une bonne ouvrière, faisant du point de Venise, gagne fr. 1 .75 par jour en travaillant 10 heures.
Deux bonnes ouvrières en point gaze
gagnent fr. 1.75 par jour; une autre se fait
Les salaires de toute la région d’Alost, pour la dentelle à l’aiguille (point gaze, application de Bruxelles, point de Venise), sont plus élevés que partout ailleurs, eu Flandre orientale. Dans les villages de Kerksken et de Haeltert, 300,000 francs sont déposés chaque année à la Caisse d’épargne.
Kerksken.
Quatre ouvrières, âgées de 25 à
ans et travaillant pour le couvent de Kerksken, gagnent, en faisant du point gaze, de fr. 1.75 à fr. 1.50 par jour. Elles emploient pour environ 8 centimes de fd par jour et travaillent de 12 à 13 heures. Les bonnes
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ouvrières en point à l’aiguille de la région de
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169. Une jeune fille travaillant de 5 heures du matin à 8 heures du soir, avec une heure
et demie de repos, gagne, en faisant de l’application de Bruxelles aux fuseaux, environ
1 franc par jour. Son père est infirme, et sa mère, ouvrière dentellière, gagne de 80 à
90 centimes par jour, en trav aillant 10 heures.
170. Une vieille ouvrière, faisant une fine application de Bruxelles aux fuseaux, peut
achever, en une journée de 12 à 13 heures, un morceau pour lequel elle reçoit fr. 1.20. Elle ne travaille que 4 heures par jour. Sa fille, qui travaille de 6 1/2 heures du matin à 8 heures du soir à une duchesse de qualité grossière, ne gagne que 64 centimes par jour. Le père est ouvrier agricole.
171. Dans la même cour, une mère est assise entre ses deux filles ; toutes trois font de la duchesse de Bruxelles. La mère fait en
8 heures trois pièces payées 26 centimes chacune ; la fille aînée travaille environ
7 heures par jour et fait deux pièces à 40 centimes; la seconde fille, une apprentie âgée de 15 ans, gagne seulement 48 centimes en
10 heures. Comme il n’y a pas d’école dentellière à Meire, c’est la mère qui a enseigné à ses filles l’art de la dentelle.
Cette famille est nombreuse. Outre la mère et les deux filles, il y a encore deux petits
eÉSBtSM
Fig. 38.
lication de Bruxelles aux fuseaux
Prix payé à l’ouvrière : 64 centimes.
garçons en bas âge et trois fils briquetiers à Bruxelles ; le père, maçon à Koekelberg, gagne 3 francs par jour.
172. Une jeune fille fait en 9 heures le morceau d’application dcBruxelles reproduit cicontre et reçoit pour ce morceau 64 centimes ; elle travaille 13 1/2 heures par jour.
Elle serait mieux payée pour cette dentelle, assez finement exécutée, si son travail était plus propre.
Cette jeune fille habite chez sa sœur, mère de plusieurs enfants, qui ne fait pas de dentelle.
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173. TJn homme d’environ 50 ans, délicat de santé, fait une duchesse de Bruxelles assez grossière et gagne 70 centimes par jour pour une tâche de 11 heures. Les travaux des champs étant trop fatigants pour lui, il fait de la dentelle pendant toute l’année. Beaucoup d’hommes, à Meire, font également de la dentelle, mais seulement pendant l’hiver : ce sont les briquetiers qui ont travaillé à Bruxelles, d’avril à septembre, et les Franschmans (ouvriers agricoles qui vont travailler en France pendant l’été). Il y a 500 Franschmans sur les 5,500 habitants de Meire, et, parmi eux, m’assure-t-on, tous les hommes rangés font de la dentelle.
Dans la même maison, la mère de famille fait de la duchesse pendant 5 ou 6 heures par jour et gagne 50 centimes ; elle enseigne la dentelle à sa hile, âgée de 10 ans, qui gagne déjà 25 centimes par semaine en travaillant 5 heures par jour. Cette famille comprend en outre cinq enfants en bas âge.
174. Une mère travaille avec ses deux filles; toutes trois font de la duchesse de Bruxelles. La mère, qui travaille de 6 heures du matin â 7 heures du soir, gagne 70 centimes par jour; la fille aînée, qui travaille environ 12 1/2 heures par jour, gagne 90 centimes ; la plus jeune gagne en 9 heures 60 centimes. Le ménage est tenu par cette dernière. Le père est aide-maçon et gagne 1 franc par jour.
Une jeune femme, mère de sept
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Fig. 39. — Application de Bruxelles
enfants, gagne 40 centimes en travaillant f
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sance de sa rémunération actuelle. Quelques mois auparavant, me disait-elle, elle avait reçu un franc pour une pièce qui lui est payée aujourd’hui 70 centimes.
176. Deux sœurs habitant une petite ferme font de l’application de Bruxelles extrême-
Heures.
Fr.
ment fine pour le couvent de ***. La première vient de terminer le morceau de volant reproduit à la figure 39 ; elle consent à me le vendre, après de longues hésitations et après que je lui ai donné l’assurance qu’elle ne fait ainsi de tort à personne. Elle reçoit pour cette pièce fr. 7.23, dont il lui faut déduire 20 centimes pour le fil, et elle met à l’achever cinq jours et demi, en travaillant 121/2 heures par jour.
Sa sœur fait une dentelle analogue, qui complète la précédente, et reçoit 9 francs pour une pièce qu elle termine en sept jours.
Ces deux ouvrières, qui vivent dans une aisance relative, habitent avec leur frère, un vieux garçon, qui met en valeur la petite exploitation, et une troisième sœur, aveugle, qui vaque tant bien que mal aux soins du ménage.
177. Une jeune ouvrière, très active et travaillant 13 heures par jour, fait en six jours le mouchoir en duchesse de Bruxelles reproduit à la figure 40. Elle reçoit pour ce mouchoir fr. 3.73, dont il faut déduire environ 23 centimes pour le fil.
Un facteur de Meire m’a vendu ce même
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mouchoir 7 francs et déclare qu’une ouvrière ordinaire met 8 jours à en faire un pareil.
Ilurst.
178. lue femme âgée de §0 ans, et travaillant de S 1/2 heures <1 ii malin à 8heures du soir, gagne fr. 1 .20 par jour en faisant de a duchesse de Bruxelles.
8a fille, travaillant la même dentelle, pendant le même nome d’heures, gagne seulement 1 franc. Le père est ouvrier agricole.
179. Une jeune fdle âgée de 1S ans, qui a été en service dans une ferme et est rentrée chez elle depuis
moins d’un an, a commencé à apprendre la
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duchesse de Bruxelles. Elle annonce de grandes dispositions et, tout en ne travaillant que 6 heures par jour, elle gagne déjà 50 centimes. Elle m’a déclaré qu’elle était au courant du métier après trois semaines d’apprentissage. Son père est jardinier et gagne 2 francs par jour.
180. Une vieille femme, travaillant 9 heures par jour, fait de l’application de Bruxelles aux fuseaux et gagne 80 centimes. Elle vit avec sa fille, qui tient le ménage.
181. Une jeune fille, excellente ouvrière, fait de l’application de Bruxelles. En travaillant très activement pendant 14 heures, elle peut achever en un jour un morceau payé fr. 1.20 ; en fait, elle ne travaille que 12 heures.
Sa mère, qui tient le ménage, ne fait plus de dentelle. Son père met en valeur une petite exploitation agricole.
182. Une jeune fille, travaillant 13 heures par jour, gagne 1 franc en faisant de l’application de Bruxelles. La famille compte dixneuf enfants de la même mère, tous en vie. Le père est employé au chemin de fer : le fils aîné est sous-chef dans une gare importante; d’autres fils sont, cultivateurs ; quant aux filles , elles sont presque toutes en service et l’unique dentellière de la famille va, comme les autres, devenir servante à Grammont.
Grammont.
183. Deux ouvrières habitant la même maison font du Chantilly ordinaire. La pre-
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mière, âgée de 82 ans, ne travaille presque plus et gagne 35 centimes par jour. Sa fille, âgée de 45 ans. fait le ménage et gagne, au maximum, 80 centimes par jour.
184. U*ne ouvrière travaillant 10 heures par jour à un volant de Chantilly ordinaire gagne I franc par jour. Il y a trente ans, elle gagnait de 2 à 3 francs.
185. Une autre ouvrière gagne I franc par jour en faisant une dentelle analogue.
186. Une femme âgée de 77 ans, faisant une toute petite bordure en Chantilly, gagne de 18 à 20 centimes par jour. Elle travaille 7 heures (?) pour ce maigre salaire.
187. Une autre, âgée de 80 ans, fait en ce moment une écharpe en Chantilly blanc.
L’écharpe se compose de six morceaux; chacun de ces morceaux lui esl payé fr. 1.08, et il faut déduire du prix total de l’écharpe 50 centimes pour le fil. En travaillant 10 heures par jour, cette ouvrière achève un morceau de l’écharpe en un jour et trois quarts, ce qui porte son salaire à 57 centimes par jour.
188. Une ouvrière de 25 ans, travaillant, chez ses parents, à une dentelle de Chantilly blanche, gagne entre fr. 1.25 et fr. 1.50 par jour.
189. Une autre, âgée de 35 ans, fait du Chantilly noir et gagne fr. J .50 par jour. Cette
intelligentes et très actives.
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190. Une rattacheuse de Chantilly et de blonde gagne 3 francs en travaillant 12 heures et demie; elle peut gagner encore plus en réparant des dentelles. A Grammont les rattacheuses et les raccomodeuses de dentelles gagnent assez communément de fr. 3.00 à fr. 3.30 par jour. Il en est qui font des journées de 4 ou même de S francs, lorsqu’il y a beaucoup d’ouvrage et que l’ouvrage n’est pas trop difficile à faire.
Bruxelles.
191. Une ouvrière de 43 ans, mariée et sans enfant, fait du point de Bruxelles à l’aiguille. Elle habite une chambre à l’étage avec son mari, au fond d’une impasse donnant dans la rue Haute. Excellente ouvrière, elle sait travailler d’après n’importe quel dessin, fait les fleurs compliquées, les fonds, achève la dentelle. Elle gagne fr. 1.73 par jour et travaille directement pour un grand magasin, qui paie très régulièrement. Autrefois, elle gagnait 3 et 6 francs par jour ; aujourd’hui elle peut gagner encore de fr. 2.30 à fr. 3.00, lorsqu’elle travaille dans un atelier. Tous les étés, elle est admise dans un atelier de la rue de la Chancellerie et elle y gagne de belles journées, tout en produisant relativement peu.
Cette ouvrière attribue l’élévation relative de son salaire à ce fait que son ouvrage est très soigné et qu elle peut l’achever elle-même. La plupart des ouvrières qu’on trouve encore aux environs de la rue Haute sont incapables
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d’achever une pièce en point à l’aiguille et travaillent, en atelier ou à domicile, pour deux petits facteurs du quartier.
Le mari de l’ouvrière interrogée est palefrenier et gagne 3 francs par jour. Le loyer de l’appartement occupé par ce ménage est de 3 francs par semaine.
192. Une veuve, mère de I rois enfants, moins habile que la précédente, gagne 30 cen limes par jour. Elle fait de petites Heurs en point à l’aiguillé et travaille pour un magasin de Bruxelles.
195. Une ancienne ouvrière en point à I aiguille, aujourd’hui mariée à un fabricant de chaussures de Saint-Gilles et jouissant d’une situai ion aisée, me raconte ce qu'a été sa carrière de dentellière. Lorsqu’elle commença à apprendre le point à l’aiguille, il y a 45 ans, elle élait âgée de 9 ans seulement. Ses dispositions étaient exceptionnelles et, au bout de peu de temps, elle se trouvait en état de gagner sa vie à l’aide de son aiguille. «Quatre ou cinq années d’apprentissage, me dit-elle, c’est tout ce qu’il faut pour connaître notre métier; tout le reste, c’est « le don » (sic). » M,ne *** a eu le « don »; elle l’a même eu à un haut degré; c’est ce qui résulte des interminables discours quelle me tient, tantôt en français, tantôt en flamand.
Elle a toujours travaillé dans une grande indépendance. Foneuse habile, elle inventait elle-même des fonds nouveaux pour les fleurs en point qu’on lui donnait à achever. Elle ne travaillait que pour les premières maisons de Bruxelles et s’est toujours refusée à fréquen-
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ter les ateliers des fabricants, préférant la liberté et sa modeste habitation. Elle traitait avec les fabricants de puissance à puissance, leur fixant elle-même ses prix, et les fabricants s’inclinaient. « Ze konden mij niet missen » (ils ne pouvaient se passer de moi), me disait-elle avec un air de triomphe.
Elle achetait elle-même son fil chez les merciers de Bruxelles: jamais elle n’aurait accepté de se laisser fournir de fil par un fabricant.
Il y a vingt-cinq ans, elle gagnait, à certains moments, 80 francs par semaine; plus tard, au moment où elle a cessé de faire de la dentelle, elle se faisait encore aisément, comme foneuse, 4 francs par jour et elle pourrait, me dit-elle, les gagner encore aujourd’hui. Mais, pour atteindre ces salaires élevés, il lui fallait travailler depuis 4 heures du matin jusqu’à 10 ou 1 1 heures du soir, « sans lever les yeux, sans parler (dur sacrifice!), en ne prenant de temps que pour avaler à la hâte ses repas ».
Bien qu’étant devenue Mme ***, elle n’a pas renoncé à la dentelle. « Après avoir travaillé pour les reines de ce monde, me dit-elle, je veux à présent mettre mes doigts au service de la Beine du ciel »; et elle me montre un magnifique voile en applicalion de Bruxelles, dont elle-même vient de confectionner les fleurs et qu’elle destine à la statue de la Vierge, dans l’église de sa paroisse.
Le voile est orné de jours très nombreux et infiniment variés; la finesse et la fermeté du travail sont inimitables.
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Licdelcerlic .
194. Une ouvrière ordinaire, âgée de45 ans, non mariée et habitant chez des voisins, fait de la duchesse de Bruxelles et travaille de 10 à II heures par jour. JElle gagne journellement environ fr. 1 .10 et travaille pour un facteur local.
195. Une jeune femme sans enfant, travaillant pour le couvent de Liedekerke, de 6 heures du matin à 10 heures du soir, gagne fr. 1.40 par jour. Elle fait des Heurs en point de Bruxelles aux fuseaux, d’une merveilleuse I inesse.
196. Une très bonne ouvrière, âgée de 40 ans environ et travaillant pour un facteur local, de 5 1/2 heures du matin à 7 heures du soir, gagne 2 francs par jour; elle fait des fleurs en duchesse de Bruxelles. Son mari et ses enfants font le ménage pour elle: le mari, ouvrier agricole, est un homme faible qui gagne 1 franc par jour en été et rien en hiver. Ouvrière exceptionnelle, cette femme soutient presque à elle seule le ménage. Il lui est arrivé, l’année précédente, de gagner 15 francs en l’espace d’une semaine.
197. Une femme mariée, sans enfant, travaillant pour le couvent, fait un très beau mouchoir Louis XVI en line duchesse de Bruxelles. En travaillant presque toute la journée, elle met sept jours à faire un coin du mouchoir; (die reçoit par coin 8 francs, dont il lui faut déduire 25 centimes pour le fil.
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Une mère et sa fille travaillent
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enfants) et ne travaille à sa dentelle que 6 à 7 heures par jour, mais très activement. Elle fait les coins du même mouchoir Louis XYI
signalé plus haut et me confirme que le couvent lui paie 8 francs par coin et qu’elle donne 25 centimes pour le fil. Cette femme gagne fr. 1.10 par jour.
Sa fille fait de la duchesse de Bruxelles et
porte sa dentelle chez un facteur de Liedekerke. Elle gagne, en travaillant 10 heures par jour, de fr. 1.25 à fr. 1.50.
Le mari, ouvrier agricole, ne travaille que pendant la bonne saison ; la mère et la fille font, à elles seules, vivre le ménage pendant l’hiver.
199. Une mère et sa fille font toutes deux de la duchesse de Bruxelles. Elles exécutent
les commandes d’un facteur local ; leurs gains varient entre fr. 1 .25 et fr. 1 .50, et atteignent parfois 2 francs; elles travaillent, l’une et l’autre, de 5 heures du matin à 8 heures du
soir. L’hiver, le mari qui est ouvrier agricole, ne gagne rien ; la fille aînée, petite tailleuse, un fils, briquetier à Bruxelles, et les deux dentellières font vivre la famille pendant la morte saison.
200. Une femme de 50 ans, tenant un petit cabaret et travaillant pendant la moitié du jour, gagne 70 centimes en faisant de la duchesse de Bruxelles. Ses deux filles apprennent à faire de la dentelle au couvent ;
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Faînee gagne déjà fr. 1.50 par semaine, la seconde 12 centimes par jour.
Louvain.
201. Deux vieilles femmes font du torchon à 15 centimes l’aune: elles en produisent une aune par jour. Une autre vieille gagne 50 centimes pour une journée de 10 heures, en faisant du petit torchon. Autrefois, me disait-elle, elle gagnait jusque 50 centimes par joui-.
202. Une autre vieille femme, travaillant du matin au soir, fait du torchon, à raison de 60 centimes l’aune et d’une aune par jour.
Les rares ouvrières existant encore à Louvain travaillent toutes pour des factoresses, qui viennent chercher leurs dentelles à domicile.
Matines (1).
205. Une vieille femme fait une toute petite dentelle du genre Malines, appelée
Fig. 41. — Dentelle de Malines (trou-trou).
Prix payé à l’ouvrière : 18 centimes l’aune.
trou-trou (en flamand : etterjefke ), et reçoit 18 centimes par aune. Pendant l’hiver, elle fait une aune de cette dentelle en un jour et
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(1) Nous donnons ici les salaires de tonies les ouvrières dentellières de Malines.
travaille de 7 1/2 heures du matin à 4 heures du soir ; elle emploie pour 2 centimes de fil par aune. L’été, comme elle voit clair plus longtemps, elle gagne jusque 20 centimes par jour. Une fabricante d’Anvers vient chercher sa dentelle tous les mois et lui apporte le fil.
204. Une autre vieille fait une belle Maîines de 10 centimètres de large. En deux mois elle en fait quatre aunes et quart, qui lui sont payées, par la supérieure du Béguinage de Malines, 69 francs, dont il faut déduire 6 francs pour le fil. Cette ouvrière travaille depuis 7 1/2 heures du matin jusqu’à
10 heures du soir, avec une demi-heure d’intervalle pour prendre à la hâte son pauvre repas. Elle gagne donc environ 1 franc par jour.
« Autrefois, me disait-elle, je gagnais pour une dentelle du meme genre 2 francs par jour. Alors c’était le bon temps! Je jouissais d’une vue excellente et j’ai appris mon métier en cinq ans et demi seulement (de 6 1/2 à 12 ans). » Aujourd’hui la vue de cette femme a beaucoup baissé et elle se voit forcée d’exécuter toujours le même dessin. Mais elle est restée très active et travaille constamment, même pendant qu’elle parle.
205. Une vieille ouvrière fait du point de Lille et reçoit pour une aune 3 francs, dont
11 lui faut déduire 50 centimes (?) pour le fil. Elle fait une aune par semaine et travaille pour une fabricante d’Anvers, pendant 10 heures par jour. Son salaire se rapproche
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donc de A centimes par heure. Cette ouvrière est moins active (jue la précédente.
206. Une dentellière faisant de la Malines est rebelle à toute interview.
207. Une autre exécute un torchon à 30 centimes l’aune (dont § centimes à déduire pour le fil). Elle produit facilement une aune par jour.
208. Une vieille ouvrière et sa fil le, âgée de 36 ans, travaillent ensemble.
Fig. 42. — Dente i le de Malines (trou-trou).
Prix payé à l'ouvrière : 18 centimes l’aune.
La \ieille fait du trou-trou à 48 centimes l’aune (fig. 42), dont 2 centimes à déduire pour le fil; elle produit, au plus, une aune par jour. La plus jeune, une des dernières survivantes de l’école dentellière fondée à Malines en 4873, fait une petite Malines large de 2 centimètres. Elle reçoit I franc par aune et fait une demi-aune par jour en travaillant de 7 heures 1/2 du matin à 10 heures du soir. Elle est encore capable de faire de la belle Malines, mais elle s’en garde bien : « cela ne rapporte pas plus que la petite, au contraire ».
A r hospice des vieilles femmes.
209. Une vieille fait de la Malines à raison de 33 sous (fr. 3.43) faune. Sa dentelle a 5 centimètres de largeur; elle en produit une
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demi-aune par semaine en travaillant cle 8 heures du matin à 11 heures 1/2 et de 1 heure 1/2 à 3 heures 1/2. Elle travaille pour une marchande de Malines.
210. Une autre vieille fait du trou-trou et reçoit 13 centimes par aune. L’été, elle fait de 4 à S aunes par jour, en travaillant du malin au soir; l’hiver, elle ne fait que 2 ou 3 aunes, parce qu’elle ne travaille pas à la lumière.
211. Une vieille fait un entre-deux en Malines de 3 centimètres de large. Elle reçoit 63 centimes par aune et fait une aune par semaine. Elle est aveugle, travaille très lentement et toujours de mémoire. Malgré cette infirmité, qui remonte àplusieurs années, elle a encore exécuté, il y a peu de temps, de larges dentelles de Malines. Maintenant, elle se garderait bien de faire encore de la belle dentelle : « il fout attendre trop longtemps avant de recevoir quelques sous; puis, on ne lui donne à faire qu’un seul dessin, toujours le meme, et elle n’oserait pas travailler pour une autre marchande que Mme *** ».
212. Une autre exécute un trou-trou à 15 centimes l’aune; elle fait l’été 7 aunes par semaine, l’hiver 4.
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Fig. 43. — Dentelle de Malines.
Prix payé à l’ouvrière : 68 centimes l’aune.
Une vieille femme, enfin, fait
une
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petite Malines (fig. 45) à 68 centimes l’aune, dont il lui faut déduire 6 centimes pour le fil, et arrive à produire 1 aune par semaine.
Turnhout.
214. Deux femmes âgées, habitant au Béguinage, gagnent l une et l’autre 25 centimes par jour en travaillant, dans leurs moments perdus, à faire des petits torchons. Si elles n’avaient pas à s’occuper de leur ménage, elles gagneraient 50 centimes par jour.
215. Une autre habitante du Béguinage gagne 50 centimes, en travaillant, m’assuret-elle, 11 heures par jour (?). Elle fait du torchon.
216. Trois béguines font ensemble de la dentelle de Malines. La première fait une belle dentelle, payée fr. 17.50 l’aune. Elle fait une aune en trois semaines, en travaillant journellement 9 heures, et gagne donc environ 92 centimes par jour.
La seconde met neuf jours à faire une aune d’une dentelle plus ordinaire, à raison de fr. 5.25 l’aune.
La troisième fait en deux semaines une aune payée 7 francs.
Comme je m’informe de la raison de cette dilférenee dans les gains, on me répond que la Malines large et line « paie » mieux que l’autre, parce que peu d’ouvrières sont encore capables de la faire.
Trois femmes travaillent ensemble
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Salaires
par
jour.
Fr.
L’une fait un superbe volant en Malines, à
Salaires
50 francs l’aune; elle peut achever une
de
travail.
par
jour.
aune en quatre à cinq semaines. La seconde
Heures.
Fr.
met deux semaines à produire une aune de Malines payée 14 francs. La troisième, moins
habile, se borne à faire, quand elle en a le
temps, des petits entre-deux en guipure de soie noire et gagne 50 centimes par jour.
218. Une femme de 50 ans, sans enfant, fait du torchon et gagne 80 centimes par jour.
219. Une femme, mère de plusieurs enfants, habitant un misérable taudis qui n’a pas deux mètres de hauteur, reçoit 24 centimes pour une aune d’un petit torchon. Elle travaille pendant la moitié de la journée.
220. Une ouvrière fait, en un jour, deux aunes de torchon à 50 centimes l’aune. Elle travaille journellement 10 heures.
221. Une autre reçoit 16 centimes pour une aune d’un petit torchon, dont elle fait 4 aunes par jour.
222. Une jeune fille habitant chez sa mère fait en un jour une demi-aune de guipure de soie noire; elle reçoit fr. 1.50 par aune.
223. Une vieille femme fait une jolie dentelle de Malines et gagne environ 1 franc par
jour.
224. Une ménagère, mère de plusieurs enfants, fait en quatre semaines une aune d’une belle Malines à 17 francs l’aune. Elle
travaille dans ses moments perdus.
225. Une vieille femme, qui tient école pour quelques petites filles, fait une belle
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Malines à 24 francs l’aune. Elle achève une aune en deux semaines et demie et se fait, en outre, d’assez jolis revenus avec son école.
226. Une dentellière âgée de 35 ans environ fait un magnifique volant en Malines, large de 20 centimètres. Cette dentelle, dont le dessin se compose de rinceaux d’une finesse rare et d’un goût véritablement exquis, lui est payée 150 francs faune et lui permet de gagner environ 2 francs par jour. Cette ouvrière emploie 1,100 fuseaux et son activité est très grande. Elle a conscience que son travail et son gain la font ranger parmi les ouvrières exceptionnelles; aussi est-elle extrêmement défiante et ce n’est qu’après de nombreuses hésitations qu’elle consent à me dire ce qu elle gagne. Le fabricant pour qui elle travaille est plein d'égards pour cet oiseau rare; il paie toujours à l’avance, au mois ou à la semaine, comme l’ouvrière le préfère.
Une mère et sa fille. îWée de 20 à
25 ans, travaillent ensemble. La mère fait une petite Malines et gagne environ 1 franc par jour. La fille est une ouvrière exceptionnelle et excellente patronneuse en Malines. Elle exécute en ce moment le premier exemplaire d’un mouchoir très lin. dont elle aura à fixer le prix de revient. Le fabricant a en elle une confiance absolue: elle seule peut déterminer, d’après le nombre d’heures qu’elle y consacrera, ce que le mouchoir devra être payé à l’ouvrière, et le fabricant sait qu elle ne le trompera pas. Elle est payée à la tâche et reçoit 2 francs par jour. Elle m’assure qu’il y
Journées
de
travail.
Heures.
Salaires
par
jour.
Fr.
a encore à Turnhout quelques autres patronneuses en Malines, deux ou trois peut-être.
Saint-Trond.
Journées
Salaires
de
par
travail.
jour.
Heures.
Fr.
228. Une ménagère, habitant avec ses trois enfants un taudis infâme, fait du point de Lille à fr. 4.15 l’aune. Elle produit une aune en 5 jours et ne paie pas le fil. A Saint-Trond, toutes les ouvrières reçoivent le fil gratuitement.
229. Une veuve de 50 ans fait un magnifique volant en point de Lille et reçoit fr. 8.95 par aune. En travaillant 9 heures par jour, elle fait une aune en 1 1 jours.
230. Une ouvrière, mère de nombreux enfants, reçoit fr. G. 20 d’un volant en point de Lille de la même largeur que le précédent mais beaucoup moins lin. Elle ne travaille que fort peu d’heures par jour et gagne quotidiennement de 15 à 20 centimes.
231. Une vieille femme, travaillant de G à 7 heures par jour, exécute un petit point de Lille large de 3 centimètres et demi et payé
Fig. 44. — Point de Lille (hespke).
Prix payé à l’ouvrière : fr. 1.10 l’aune.
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fr. 1.10 l’aune; elle en fait une aune en deux
Journées
Salaires
jours trois quarts. Celte dentelle (lig. 44) est
de
jour.
appelée à Saint-Trond hespke (petit jambon).
Heures.
Fr.
232. Une femme de 50 ans fait en trois jours 2 aunes d’une pelit point de Lille à 90 centimes l’aune. Elle travaille 11 heures par jour.
Une vieille femme fait du torchon à
50 centimes l’aune; en travaillant 8 heures par jour, elle en produit une aune. Sur un autre carreau, elle a un volant en point de Lille, auquel elle travaille parfois; elle reçoit pour ce volant fr. 5.15 par aune et peut en faire une aune en dix jours (?). Elle m’annonce que, depuis un jour, on l’a augmentée pour le point de Lille et qu elle recevra fr. 4.05 par aune pour le volant commencé.
234. Une ménagère fait en trois jours une aune d’un petit volant en point de Lille et reçoit 1 franc par aune.
Cer fontaine.
255. Une vieille ouvrière faisant du point de Paris en soie noire reçoit fr. 1.20 par aune et peut faire trois quarts d’aune en un jour.
236. Salille, âgée de I5ans, reçoit 2 francs par aune pour une déni elle du même genre. Elle fait une aune en quatre jours.
Une vieille femme reçoit 2 francs par
aune d’un assez joli point de Paris. Elle fait
Journées
Salaires
une demi-aune en un jour, en travaillant sans
travail.
par
jour
relâche.
Heures.
Fr.
Laroche.
239. Une vieille femme, âgée de 82 ans, percluse de rhumatismes, fait un assez large torchon (fig. 43), qu’elle vend 1 franc le
Fig. 45. — Torchon.
Prix demandé par l’ouvrière : 1 franc le mètre.
mètre aux étrangers de passage. Elle en fait 1 mètre par jour, lorsque son infirmité lui permet de travailler du matin au soir. Dans le temps, tout le monde, à Laroche, faisait de la dentelle; elle même faisait alors du point de Lille ; maintenant elle ne pourrait plus faire une dentelle aussi fine : ses yeux sont trop abîmés pour cela. Trois ou quatre autres vieilles femmes, à Laroche, font encore du torchon ; c’est tout ce qui reste d’une industrie jadis florissante.
240. Une autre vieille gagne 60 centimes et fait un petit torchon, qu’elle vend à Marche.
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Marche.
Journées
de
travail .
Salaires
par
jour.
241. Une vieille femme gagne 50 centimes en travaillant quelques heures par jour à une
Heures.
Fr.
jolie guipure.
242. Une mère de famille travaille avec ses deux petites Mlles, âgées de 6 et 7 ans. Toutes trois font du torchon. La première gagne 40 centimes et s’occupe du ménage: les deux
petites Mlles gagnent chacune 35 centimes par jour.
Aye.
243. Une jeune femme gagne 75 centimes en travaillant à un beau torchon, pendant 12 heures par jour. Son mari est ouvrier agricole.
244. Une jeune Mlle de 18 ans gagne, en faisant du torchon, MO centimes par jour.
245. Une veuve, mère de quatre enfants en i bas âge et s’occupant seule de son ménage, fait, par jour, quatre aunes de torchon à 14 centimes l’aune. Sa petite Mlle, âgée de cinq ans et demi, apprend depuis un an à faire de la dentelle et ne gagne encore rien.
246. Une jeune ouvrière, intelligente et très habile, vient de terminer une belle aube en guipure; elle a gagné 27 francs en travaillant sans relâche pendant seize jours. On me dit que c’est une ouvrière exceptionnelle.
247. Deux ouvrières moyennes, travaillant ensemble tout le jour et faisant une jolie
guipure, gagnent, l’une 75 centimes, l’autre 80 centimes par jour.
Une mère et sa fille font une fine bro
derie à l’aiguille. En travaillant sans relâche.
LES INDUSTRIES A DOMICILE EN BELGIQUE
elles gagnent respectivement 4 francs par semaine.
256. Une vieille femme faisant une petite broderie à l’aiguille et travaillant lentement gagne fr. 1 .25 par semaine. Cette femme habite un hospice réservé aux vieux ménages.
257. Une brodeuse avec paillettes, très active et travaillant 15 heures par jour, gagne 4 francs.
258. Une brodeuse sur métier mécanique gagne 5 francs par jour.
Kieldrecht.
259. Deux brodeuses sur tulle, travaillant dans la même maison, confectionnent des fleurs à l’aiguille destinées à garnir des bonnets de paysannes hollandaises. Elles reçoivent le tulle et paient le fd. Chaque fleur leur demande une heure de travail et est payée 10 centimes. L’une de ces ouvrières, mariée de la veille, est déjà toute à son ménage et ne fait que six fleurs par jour. La seconde, une jeune voisine, en fait douze; il en faut de 25 à 26 pour faire un fond de bonnet et l’on paie le fil à raison de 14 centimes pour 12 fleurs. Ces ouvrières m’assurent que toutes les factoresses du village, au nombre d’une dizaine, tiennent boutique.
260. Quatre jeunes filles, — des voisines qui travaillent habituellement ensemble. — brodent des fleurs pour fonds de bonnet. Elles travaillent de 11 à 12 heures par jour.
La première reçoit 4 francs pour 25 fleurs;
Journées
de
travail.
Heures.
Salaires
par
jour.
Fr.
en un jour elle fait cinq fleurs et consomme pour 7 centimes de fil.
La seconde reçoit 2 francs pour 25 fleurs; elle en fait de 8 à 9 par jour et gagne environ 65 centimes.
La troisième fait 12 fleurs par jour et ne reçoit, pour 25 fleurs, que fr. 1.70.
La quatrième enfin, qui paraît être la plus rapide, reçoit fr. 2.40 pour 25 fleurs; elle en confectionne neuf par jour et son fil lui coûte environ 13 centimes.
261. Une jeune brodeuse sur tulle reçoit fr. 2.75 pour 25 fleurs. Elle a calculé qu’en travaillant de 5 heures du matin à 7 heures du soir elle peut gagner jusque fr. 1.30. En réalité, elle ne travaille que 5 heures par jour.
Elle porte son ouvrage à Anvers ou bien le confie à une femme du village voisin, qui le porte pour elle à Anvers, sans frais. Ce système, me dit-elle, est bien plus avantageux que celui qu’imposent à leurs ouvrières les facteurs de Kieldrecht : sa broderie est mieux payée, le marchand d’Anvers donnant un peu plus de 10 cenlimes pour une fleur qui se fait en une heure : le fil, que les autres ouvrières paient 45 centimes l’écheveau, coûte à celle-ci 36 centimes; enfin, elle n’est pas obligée, comme la plupart des ouvrières de Kieldrecht, de se fournir dans les boutiques des facteurs.
Le mari de cette ouvrière est cordonnier ; il travaille à domicile et gagne 2 francs quand
Journées
Heures.
Salaires
par
jour.
Fr.
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le métier va bien. Il y a deux enfants en bas âge.
262. Dans une maison à l’écart, une vieille femme travaille à un beau volant en point de Lille.
A côté d’elle, deux fillettes lnodent des fonds de bonnet. L’aînée reçoit fr. 1.70 pour 25 fleurs, qu elle achève en deux jours; elle consomme pour 20 centimes de fil. La seconde, — une apprentie, — reçoit fr. 1.60 pour un ouvrage analogue, qu’elle termine en trois jours et qui consomme pour 20 centimes de fil. Toutes deux travaillent quotidiennement 12 heures.
263. Deux jeunes filles brodent des fonds de bonnet à grandes arabesques. La première reçoit par pièce fr. 2.25, dont il faut déduire 20 centimes pour le fil. En travaillant depuis 5 heures du matin jusqu’à midi et depuis une heure jusqu’à 7 h. 1/2 du soir, elle termine un fond de bonnet en deux jours.
La seconde reçoit fr. 2.50 pour un fond de bonnet un peu plus compliqué. Elle dépense 20 ccnlimes pour le fil et, en travaillant le même nombre d’heures que sa sœur, elle achève une pièce en deux jours et demi. Son travail est lent : c’est ce qui explique que son salaire est moins élevé que celui de sa sœur.
Ces deux jeunes filles portent leur broderie chez une factoresse habitant le village voisin: celle-ci paie un peu mieux que les koopvroinvcn de Kieldrecht et ne tient pas boutique.
La mère de ces jeunes filles tient le ménage; le père est colporteur de poisson.
Journées Salaires
de
travail.
par
jour.
Salaires payés dans les ateliers des farricants.
Les ouvrières employées dans les ateliers des fabricants sont mieux payées et travaillent moins longtemps que celles qui font la dentelle à domicile.
Dans les petits ateliers servant de réclame à certains fabricants de Bruxelles, les ouvrières sont, en général, payées à la journée : elles reçoivent de fr.l .§0 à 2 Iran es (4), un repas sommaire au milieu du jour et travaillent pendant dix ou douze heures.
Dans les grands ateliers, qui n’emploient que des ouvrières d’élite, les salaires sont souvent plus élevés ; dans certaines maisons, les ouvrières reçoivent, outre leur salaire, des gratifications en nature, telles que vêtements, bonnets, chaussures.
Mllü Minne-Dansaert, fabricante de dentelles à Hacltert, et M. Georges Martin (Compagnie des Indes), fabricant à Bruxelles et à Paris, ont bien voulu nous communiquer les renseignements suivants sur les salaires payés dans leurs ateliers.
Ateliers de la Compagnie des Indes, a Bruxelles.
Atelier cle dessin
Cet atelier comprend trois dessinateurs et deux jeunes filles. Tous sont payés au mois et ne s’occupent qu’à préparer, en vue de la fabrication, les dessins créés à Paris sous la direction de M. Martin.
Les dessinateurs de M. Martin, à Paris, sont au nombre
(1) Nous avons rencontré une foneuse exceptionnelle payée 3 francs par jour.
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de six. Ils travaillent également en atelier, et .quatre (l’entre eux ne font que composer des dessins nouveaux.
Atelier de point à l'aiguille
Cet atelier comprend environ vingt ouvrières: le nombre de celles-ci n’est pas fixe.
Les ouvrières sont payées à la pièce et travaillent de 8 heures du matin à 8 heures du soir, avec deux heures de repos au milieu du jour; elles prennent leur déjeuner chez elles.
Les gazeuses gagnent environ 2 francs par jour.
Les pointeuses reçoivent fr. 1 .28 pour l’ouvrage commun.
— — 1.80 — moyen.
— — 2.80 — fin.
Les foneuses gagnent environ 2 francs par jour.
Atelier de striquage
Cet atelier comprend une maîtresse-ouvrière aux appointements de 100 francs par mois et une douzaine d’ouvrières payées à la journée et dont voici les salaires :
1 ouvrière fi
ouvrières fr.
2 ouvrières
ouvrière
1 ouvrière
Ces ouvrières
travaillent
de
8 heures du
matin
8 heures du soir; à midi, elles ont un repos d’une heure et demie et se rendent chez elles pour le déjeuner; vers 4 1/2 heures, elles ont un repos d’une demi-heure, pendant lequel elles prennent à l’atelier une légère collation.
Les ouvrières de la Compagnie des Indes travaillent 302 jours par an.
Atelier de la maison Minne-Dansaert, a Haeltert.
La composition de cet atelier est variable. Mlle Minne- Dansaert, habitant en plein centre de production, fait travailler beaucoup à domicile et, sauf pour certains ouvrages délicats, la présence à batelier des pointeuses, des gazeuses et des foneuses n’est pas indispensable.
Les appliqueuses travaillent à batelier; elles sont payées à la pièce.
Une jeune appliqueuse a gagné en une année fr. 402.92.
Les trois meilleures appliqueuses de batelier ont gagné ensemble, cette même année, 2,130 francs, soit, en moyenne, environ fr. 2.30 par jour et par personne. Deux d’entre elles sont mariées et mères de famille; la troisième est célibataire. Ces trois ouvrières se sont associées pour leur salaire.
Les raccrocheuses travaillent également à batelier; elles sont payées à la journée et gagnent de fr. 1.23 à fr. 1.50, suivant leur habileté.
La piqueuse et maîtresse-ouvrière du plat (travail aux fuseaux) gagne 875 francs par an. La piqueuse et maîtresse-ouvrière du point à l’aiguille reçoit 645 francs par an; elle ne travaille que 10 heures par jour, tandis que les autres ouvrières travaillent 12 heures.
La dessinatrice gagne 1,200 francs par an; elle est logée.
Salaires payés dans les écoles-ateliers
DIRIGÉES PAR DES COUVENTS
Les tableaux qui suivent nous ont été fournis par des supérieures ou par des directeurs de congrégations religieuses. Les renseignements qu’ils contiennent sont extraits des livres de paie des ouvrières.
LES INDUSTRIES A DOMICILE EN BELGIQUE
École dentellière des Sœurs apostolines (couvent de Jérusalem), a Bruges.
Dentelles fabriquées :
Valenciennes, lorchon, guipure, point de Flandre et Dinchc. Nombre d’élèves et ouvrières : 190 à 200!
NOMBRE D’HEURES l)E TRAVAIL.
BONNE OUVRIÈRE. OUVRIÈRE MÉDIOCRE
en
19 ans et au-dessus.
(1) Le salaire moyen varie tout au plus de 50 centimes par mois.
(2) Les ouvrières médiocres quittent généralement l’ouvroir avant d’avoir atteint l’âge de 20 ans.
École dentellière d’Oostcamp.
Dentelle fabriquée : Valenciennes à mailles rondes.
Nombre d’élèves : 33.
Salaires hebdomadaires de deux élèves de 1% ans, l'une médiocre, l'autre excellente, pendant la première année de leur apprentissage (1900).
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d’Oostcamp gagne an moins fr. 3.60 par semaine.
Jusqu’à l’âge de 14 ans, les enfants reçoivent, dans cette
école, des cours réguliers d’enseignement primaire et ne travaillent que 3 ou 4 heures par jour à la dentelle. Les élèves âgées de plus de 14 ans font de la dentelle pendant 9 h. 1/4 en été et 8 h. 1/4 en hiver.
Au mois de mai 1901. l’école d’Oostcamp contenait 33 élèves âgées de 11 à 16 ans. Ces élèves confectionnaient les dentelles reproduites à la figure 46 ; le tableau qui suit montre quels étaient leurs salaires.
430 LUS l.NDUSTItIKS A DOMICILK KN RKLGIQUK.
l'ig. 46. — Valenciennes a mailles rondes fabriquées au couvent d’Oostcamp.
(Voir page 130.)
Parmi ces dentelles, les plus étroites sont confiées aux commençantes, et il est intéressant de noter qu’une élève qui, au début, ne peut faire en 22 heures qu’une aune de dentelle payée M centimes, produira un peu plus tard! dans le même temps, une aune de dentelle à fr. 1.09, et plus tard encore, gagnera jusque 10 centimes par heure.
École dentellière d’Opbrakel.
Dentelles fabriquées : Point gaze, application à l’aiguille. Nombre d’élèves et ouvrières : 100.
Salaires payés en 1900 à 6 élèves de l'école (1) :
2 élèves de 12 à 13 ans.
2 élèves de 13 à 15 ans.
2 élèves de plus de 15 ans.
BONNE
OUVRIÈRE
MAUVAISE
OUVRIÈRE
BONNE
OUVRIÈRE
MAUVAISE
OUVRIÈRE
BONNE
OUVRIÈRE
MAUVAISE
OUVRIÈRE
1er mois.
Francs.
Francs.
Francs.
Francs.
Francs.
Francs.
He _
Total
(1) Nous rappelons que les élèves de l’école d’Opbrakel âgées de plus de 12 ans travaillent 10 heures par jour.
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Salaires obtenus en 1900 par deux femmes travaillant à domicile pour le couvent d’Opbrakel.
FEMME AYANT 3 ENFANTS
|er
mois.
Francs.
Francs.
7e mois.
Francs.
Francs.
He
Total. .
On a fréquemment agité, dans certains milieux, la question de l’exploitation des élèves dentellières par les couvents. On a reproché aux religieuses qui dirigent les couvents de s’enrichir au détriment des pauvres enfants qui leur sont confiées; on a représenté celles-ci comme des créatures ignorantes, abruties, trop déprimées pour oser protester contre un travail exagéré et un salaire de famine.
Nous avons déjà fait en partie justice de ces accusations. Les tableaux qui précèdent (1) montrent que les salaires des élèves et ouvrières travaillant pour les couvents sont souvent plus rémunérateurs que ceux des ouvrières occupées par des facteurs. S’ils ne sont pas plus élevés encore, cela tient à ce que les ouvrières des couvents sont des apprenties, travaillant beaucoup moins longtemps que les ouvrières à domicile ; cela provient aussi, nous l’avons dit, de ce que les couvents maintiennent parmi leurs ouvrières la fabrication de la belle
(1) \oy. aussi le tableau publié pp. 52 et suiv.
dentelle et de ce que celle-ci est insuffisamment payée par les fabricants.
Quant à l’enrichissement des congrégations, il n’existe que dans l’imagination de certains de leurs détracteurs. Aces redresseurs d’abus nous conseillons d’aller voir ces couvents, qu’ils ne connaissent que par ouï-dire. Ils s’apercevront que, dans la plupart des cas, les bâtiments du couvent n’appartiennent pas à la congrégation ; ils verront que les religieuses mènent une vie simple, souvent pauvre, et qu'à côté des locaux spacieux où elles enseignent la dentelle aux déshéritées de la fortune, elles habitent des cellules modestes et étroites; ils comprendront enfin, — s’ils veulent comprendre, — que le but de ces humbles fondations n’est pas de s’enrichir mais de se dévouer et de faire du bien.
Assez souvent la fréquentation des écoles dentellières est purement gratuite; ailleurs, la rémunération des religieuses consiste, nous l’avons vu, en un minerval payé par les élèves ou, plus fréquemment, en une retenue de S à 10 p. c. sur les salaires.
On peut regretter cette dernière forme de la rémunération, parce qu’elle masque les bénéfices véritablement réalisés par les couvents et provoque les appréciations fantaisistes que nous venons de signaler. Il serait souhaitable que les élèves pussent toujours recevoir le produit intégral de leur travail et payer au couvent un minerval fixe. Mais ceci est impossible lorsqu’il s’agit de dentelles dont la confection exige une division du travail très caractérisée, comme le point à l’aiguille et l’application de Bruxelles. Les religieuses prennent elles-mêmes une grande part dans la confection de ces dentelles; ce sont elles qui corrigent les pièces défectueuses, elles qui exécutent les jours, elles encore, bien souvent, qui font le montage ou l’application des pièces. Le prix qui leur
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est payé par le fabricant est un prix global pour la dentelle achevée ; il leur est impossible de déterminer exactement dans ce prix la part de bénéfice due au travail des élèves. Dès lors, elles calculent le salaire de celles-ci de manière à prélever pour elles-mêmes une légère rémunération, dont le taux varie avec l’importance de l’objet exécuté, avec l’habileté professionnelle de l’élève et avec le prix payé par le fabricant. II serait à désirer que, dans tous les ateliers dirigés par des congrégations religieuses, les livres indiquassent pour chaque pièce le prix payé par le fabricant, le salaire de l’élève et le bénéfice de couvent, et que ces livres fussent mis à la disposition de tout inspecteur du travail qui demanderait à les voir.
Si l’on peut trouver regrettable la forme de celte rémunération prélevée par les couvents sur les salaires de leurs élèves, on ne peut cependant contester sa parfaite légitimité. Le directeur d’un de ces couvents m’écrivait à ce sujet : « L’enseignement primaire et, plus tard, renseignement de la dentelle sont donnés gratuitement par nos sœurs. Cependant, celles-ci croient pouvoir prélever quelque chose sur le salaire des enfants qui leur sont confiées et elles le font pour les raisons suivantes. D’abord, elles préparent pour les élèves les patrons des dentelles commandées par les fabricants; elles travaillent ellesmêmes avec les élèves, améliorant ou achevant leur ouvrage. Elles ont, ensuite, des frais de voyage, de correspondance et d’expédition- elles paient leurs ouvrières à l’avance et, parfois, ne réussissent pas à écouler la dentelle déjà payée. Enfin, elles fournissent aux élèves leur matériel de travail; elles mettent à leur disposition de vastes locaux, qui doivent être entretenus et chauffés: parfois, elles doivent payer un loyer assez élevé ou amortir le capital d’achat de leur immeuble. » Pour
toutes ces raisons, la rémunération des couvents est chose nécessaire et, par suite, absolument légitime.
Facteurs accidentels qui influent sur le salaire.
Les salaires les plus ordinairement atteints, en ce moment, par les ouvrières dentellières se rapprochent des chiffres suivants :
SALAIRE
12 à 13 heures.
Valenciennes, torchon, guipure ordinaire, point de Flandre, Chantilly, blonde
fr. 0.60 à 0.90
Malines, point de Lille, point de Paris, broderie sur tulle à l’aiguille .
Guipure de Flandre, Binche
Duchesse, dentelle de Bruges .
Application de Bruxelles aux fuseaux .
Point d’Angleterre
Point gaze, application à l’aiguille, point de Venise
Broderie sur tulle au métier ....
Pareille estimation est approximative, car elle ne tient pas compte des journées de travail de plus ou de moins de 12 à 15 heures et elle ne s’applique pas aux salaires les plus élevés et les plus bas. Elle est également instable, parce que les salaires, dans l’industrie dentellière, sont soumis à des modifications assez fréquentes par suite de causes accidentelles.
Les événements politiques ont amené de tout temps des périodes de stagnation dans la vente des dentelles et ont, par suite, fait baisser les salaires. Mais, indépendamment de ces
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facteurs externes, il en est d’autres, propres à l’industrie dentellière, dont l’influence se fait sentir plus fréquemment: ce sont d’abord les changements dans l’organisation économique de l’industrie ; c’est ensuite la mode ; ce sont enfin les périodes de forte production, lors des expositions internationales,des mariages princiers, etc.
L’influence de ces trois facteurs s’est tout particulièrement manifestée dans la région d’Alost, au cours de ces dernières années.
Depuis 1888, le salaire des ouvrières en point et en application était tombé fort bas dans le pays d’Alost et de Ninove :
de 5 francs, qu’il atteignait en 1854, il était tombé, en 1889, à 50 centimes.
En 1889, la maison Minne-Dansaert, de Bruxelles, installait sa manufacture de dentelles à Haeltert, en plein centre de production. A ce moment la situation de l’industrie était si mauvaise dans la région d’Alost, qu’il ne s’y formait plus d’apprenties, et Mlle Minne-Dansaert m’a confirmé que les salaires payés par les facteurs ne dépassaient pas 75 ou même 50 centimes. Il fallait tout d’abord relever l’apprentissage. Mlle Minne le comprit : deux écoles dentellières furent fondées en même temps que l’établissement d’Haeltert, l’une au bameau de Sainte-Anne, pour le point à l’aiguille, l’autre à Saint-Gilles, près de Termonde, pour la dentelle aux fuseaux. M1Ie Minne se mit en rapport avec plusieurs couvents ; elle entra en relations directes avec toutes les bonnes ouvrières quelle put trouver dans ses environs, supprimant le plus possible les intermédiaires, dirigeant elle-même la fabrication. L’étude des débouchés n était pas non plus négligée et, tout en dirigeant de fort près sa succursale de Paris, Mlle Minne se créait des relations importantes en Amérique.
L’effet de cette transformation économique de l’industrie fut surprenant. En deux ans de temps, les salaires des ouvrières eurent doublé; dès 1892, ils atteignaient 1 franc pour les ouvrières ordinaires, fr. 1.50 pour les bonnes pointeuses. Les écoles de Sainte-Anne et de Saint-Gilles contenaient une centaine d'apprenties et la fabrication avait reconquis son ancienne beauté.
La mode eut ici un grand rôle dans la hausse des salaires.
De 1879 à 1890, la dentelle avait été détrônée, dans la région d’Alost, par la passementerie et par les imitations en lacet. En 1890, la maison Minne-Dansaert fait apprendre par ses ouvrières l’application de Bruxelles. Pour les encourager, elle promet à celles qui veulent apprendre à appliquer une gratification extraordinaire pendant dix semaines.
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60 ouvrières se mettent à l’application et, en plus de leur salaire à la pièce, elles reçoivent 1 franc par jour, cette gratification allant en décroissant de 60 centimes par semaine jusqu'à la fin du temps fixé pour leur apprentissage. C'est alors que sont lancées sur le marché les voilettes en application. A partir de ce moment, la mode de l’application fait de constants progrès. Une seconde maison, la firme Laureys, s’établit à Haeltert; plusieurs fabricants de Bruxelles font également appliquer aux environs d’Alost et, de 1803 à 1900, l’application fait fureur. Tout le monde se met à appliquer, mêmes les garçons; les maris et les frères attachent sur les carreaux les fleurs achevées ; les femmes et les jeunes filles les appliquent : elles y passent une partie de leurs nuits et gagnent jusque 2 francs par jour et davantage.
C’étaient alors les beaux jours pour les fabricants de dentelle ; mais cette situation brillante ne dura pas. Pour gagner davantage, les ouvrières se mirent à travailler très vite et la qualité de leur ouvrage s’en ressentit. Les fleurs furent faites avec moins de soin et les appliqueuses les attachèrent sur le tulle avec quelques points seulement, au lieu de les coudre soigneusement. Les petits fabricants acceptèrent cet ouvrage défectueux, ils l’encouragèrent; baissant les prix, tout en payant des salaires assez forts, ils lancèrent sur le marché l’application commune et celle-ci fit fureur à son tour. Les facteurs et les petits fabricants introduisirent également dans les centres de point à l’aiguille le travail au lacet, qui avait eu la vogue avant 1890. Tout le monde se mit à porter ces imitations en lacet connues aujourd’hui sous le nom de Luxeuil et de Renaissance , et les ouvrières, qui gagnent gros à cet ouvrage facile, le préfèrent à tout autre et perdent leur talent.
« Depuis trois ans, m’écrivait en février 1901, M1Ie Minne- Dansaert, il ne s’est, pour ainsi dire, plus formé une véritable apprentie dentellière. Partout se sont établis des petits fabricants et des petits facteurs, qui n’ont qu’une chose en vue : faire
du chiffre. Ces gens ne fabriquent que du mauvais ouvrage et paient à tort et à travers pour avoir des ouvrières. »
De cette vogue des articles communs est résultée une nouvelle hausse des salaires : les imitations en lacet étant plus voulues que jamais, les salaires des ouvrières qui les confectionnent se sont élevés, et, d’autre part, les bonnes ouvrières en point devenant plus rares, il s’est produit une assez forte hausse sur les dentelles fines et sur les salaires des meilleures ouvrières à l’aiguille.
Voilà donc, en l’espace de dix ans, deux hausses des salaires, et, dans chaque cas, elles ont eu pour cause une transformation économique de l'industrie et une nouvelle orientation de la mode. Que demain la vogue du lacet passe, — et cela ne se fera pas attendre, - une foule d’ouvrières se trouveront sans travail et devront perdre beaucoup de temps à rapprendre leur ancien métier. La mode aura, cette fois là, provoqué la baisse des salaires.
A diverses reprises, pendant les périodes de production intense, comme celles qui ont précédé les expositions de Paris et de Chicago, on a vu se produire des hausses assez fortes sur les salaires. Les contrées où se font l’application et le point à l’aiguille, — dentelles qui se prêtent mieux que les autres à la confection des grandes pièces à effet, — sont celles où les « salaires d’exposition » sont les plus rémunérateurs. C’est encore le pays d’Alost qui nous en fournira un exemple, par la comparaison des salaires payés en 1897, année de production normale, et en 1900, année de l’exposition de Paris (1).
Les ouvrières dont les salaires ont été relevés par nous sont
(1) Il est à remarquer que la période de forlc production amenée par l’exposilion de Paris n’a duré que depuis janvier jusqu’à octobre 1900.
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des pointeuses et des appliqueuses travaillant pour la maison Minne-Dansaert.
Pointeuse, mère de 5 enfants, âgée, en 1897, de 30 ans
6. Pointeuse, mère de 2 enfants, line ouvrière, apprenant facilement à exécuter les ouvrages nouveaux et difficiles, âgée, en 1897, de 35 ans
7. Deux soeurs, pointeuses exceptionnelles, associées pour les bénéfices ; l’une est mariée et mère de 2 enfants; l’autre est une jeune fille maladive et sa mère tient le ménage .
8. Les trois meilleures appliqueuses de l’atelier Minne-Dansaert, associées pour les bénéfices; deux d’entre elles sont mariées; la troisième est célibataire
Une jeune appliqueuse
Facteurs d'ordre industriel qui influent sur le salaire.
Il faut mentionner, à côté des facteurs accidentels qui influent sur le salaire, certains facteurs d’ordre industriel,
étrangers à la main-d'œuvre, qui exercent sur la rémunération des ouvrières une influence normale.
C’est tout d’abord la qualité de l’ouvrage à exécuter. La confection de telle fleur en point à l’aiguille, permettra à l’ouvrière de gagner fr. 1.25 par jour; telle autre fleur, exécutée par la même ouvrière, ne lui procurera qu’un salaire de fr. 1.10. C’est que la seconde est d’exécution plus compliquée que la première et répond à ce que les ouvrières appellent le « mauvais ouvrage ».
C’est ensuite la quantité de fil consommée par la dentellière pour un ouvrage donné. Les dentelles d'exécution simpliste, telles que les torchons et les grosses guipures, absorbent en un jour de grandes quantités de fil, tandis que les dentelles les plus fines, de confection très lente, n'en demandent que fort peu. Il est vrai que le gros fil employé pour les articles ordinaires coûte moins cher que le fil très fin destiné aux dentelles de prix ; cependant l’ouvrière en fin dépense moins pour son fil que l’ouvrière en dentelle commune.
Enfin, les salaires sont sujets à certaines dépressions et à certaines hausses d’après les saisons de l’année. Dans les régions où les dentellières non mariées se livrent, pendant l’été, aux travaux des champs, les salaires augmentent à l’époque de la bonne saison, par suite de la rareté de la main-d’œuvre. Par contre, dans les régions qui produisent des dentelles très voulues, il n’est pas rare, à la fin de l’hiver, de voir s’améliorer les salaires, à cause de l’approche de la saison de vente.
Frais et fournitures a charge des ouvrières.
La dentellière fait les frais de tout son matériel de travail. Elle se procure elle-même son carreau, ses fuseaux, ses épingles, ses aiguilles, le papier bleu, l’étoffe et le morceau de toile
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cirée qui lui sont nécessaires. Dans les villes, elle se fournit chez des merciers ; à la campagne, elle fait faire son carreau par le charpentier du village et elle achète ses fuseaux et ses épingles aux facteurs ou bien aux petits marchands qu’amène annuellement la kermesse.
Le prix de ces divers objets est insignifiant. Le carreau acheté chez le mercier coûte, tout monté, de 4 à G francs Les fuseaux ordinairement employés, qui se font en bois blanc ou en bois de chêne, coûtent de IG à 24 centimes la douzaine ; on en fait aussi en huis, qui coûtent fr 2.40 la douzaine, et en palissandre, à 5 francs la douzaine, mais ceux-ci ne sont achetés que par les dames qui font de la dentelle en guise de passe-temps (1). Les épingles servant à la duchesse et à l’application coûtent de 15 à 25 centimes le paquet de 500 ; les épingles servant aux autres dentelles se paient 55 centimes le paquet de 500, sauf les grosses épingles de torchon, qui coûtent G0 centimes le paquet ; les longues épingles servant à séparer les fuseaux en tas coûtent 2 et 5 centimes pièce. Ce matériel ne doit pour ainsi dire jamais être renouvelé : la mère le passe à sa fille.
Dans les couvents, le matériel de travail est le plus souvent fourni par l’établissement; ailleurs, il est porté en compte aux élèves ou procuré par les parents.
Les brodeuses sur tulle travaillent sur des métiers qui sont mis gratuitement à leur disposition par les facteurs dont elles exécutent les commandes.
Excepté à Saint-Trond, les ouvrières paient elles-mêmes le fil à dentelle. Dans la région d’Ypres, les ouvrières travaillant pour certains facteurs doivent également payer quelques centimes pour le parchemin piqué qui leur sert de patron.
Le tulle servant aux applications et aux broderies est toujours procuré par les fabricants ou les facteurs.
(1) À Bruges, presque toutes les jeunes filles de la société font de la dentelle aux fuseaux.
Intervalles et lieux de paiement.
Comme il a été dit plus haut, le paiement des salaires a iieu, presque partout, à la fin de chaque semaine ou le jour de marché. L’ouvrière qui a terminé son ouvrage le remet au facteur et est payée comptant ; celle qui n’a pas achevé sa tâche peut également se présenter chez le facteur pour y recevoir une avance sur son salaire.
Les ouvrières en Valenciennes et, en général, toutes celles qui font de larges volants aux fuseaux, recourent au système des avances ; les ouvrières qui font les longs ouvrages d’application attendent plus souvent, pour être payées, quelles aient terminé leur tâche.
Dans les couvents et dans les ateliers dirigés par des fabricants, les ouvrières sont payées dans l’endroit où elles ont exécuté leur travail.
Les facteurs nomades paient les ouvrières chez elles, ou bien dans le cabaret où ils tiennent séance.
En dehors de ces cas, c'est toujours dans le bureau du fabricant, ou bien dans le parloir, la boutique ou le cabaret de l’intermédiaire, que les ouvrières reçoivent leur salaire. Le paiement dans une salle de cabaret est rare : les facteurs n’v ont pas d’intérêt, la main-d’œuvre étant presque exclusivement féminine. Il a lieu plus fréquemment, nous allons le voir à l’instant, dans un magasin de denrées diverses tenu par le facteur ou dans une salle attenante à un magasin de ce genre.
Du TRUCK SYSTEM.
Cet abus n’est, heureusement, pas général dans l’industrie dentellière. Il n’est pratiqué que par les facteurs et se ren-
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contre surtout dans les villages éloignés des grands centres de fabrication.
Nous avons rencontré des cas de truck System dans la région d’Ypres, chez quelques facteurs de Bruges, aux environs de Thielt et de Courtrai, à Kieldrecht, à Beveren, à Tamise, dans plusieurs villages aux environs de Termonde, à Lierre, à Aye et à Gerfontaine.
Dans presque toutes les localités où existe le truck System , il est pratiqué indistinctement par tous les facteurs de l’endroit.
Tantôt le paiement de la dentelle a lieu en nature. C’est, notamment, ce qui se passe à Aye et à Cerfontaine. Les facteurs y tiennent des boutiques bien fournies, situées en plein centre de la commune. A Aye, ils vendent des étoffes, des merceries de toute sorte ; à Cerfontaine, ils débitent aussi des épiceries, des légumes et du beurre. Cependant, une des factoresses de Cerfontaine ne paie pas volontiers ses dentellières avec du beurre frais. « Le beurre ne rapporte pas assez, me disait-elle. C’est une faveur spéciale qu’on fait cà quelques bonnes amies. » Dans ces deux localités, les dentellières ne sont jamais payées en argent, sauf en des cas exceptionnels, par exemple lorsqu’elles ont un malade à soigner, qu’il faut lui acheter des médicaments, etc. Ceci m’a été avoué très ingénuement par les factoresses elles-mêmes.
A Lierre et à Kieldrecht, les paiements se font tantôt en argent, tantôt en nature, mais les ouvrières payées en argent sont moralement forcées de se fournir dans les boutiques des facteurs. Quelques facteurs laissent leurs ouvrières libres de ne dépenser chez eux qu’une partie de leur salaire ; d’autres les contraignent à dépenser le tout, et les dentellières n'osent point réclamer : elles craignent trop de ne plus avoir de travail ou de ne recevoir que du « mauvais ouvrage ».
Ailleurs, l’ouvrière a un compte ouvert dans la boutique du facteur. Lorsque celui-ci remet à l’ouvrière l’ouvrage de la
semaine, il réussit en même temps à lui faire prendre une pièce d’étoffe, quelques épiceries ou tout autre menu objet de ménage, dont son magasin est toujours amplement fourni.
L’ouvrière se laisse faire une première fois et dorénavant elle sera liée pour toujours au facteur. Celui-ci a soin, en effet, de lui remettre des objets pour une valeur plus grande que le salaire auquel elle a droit. Elle est donc tenue de travailler pour payer sa dette, et lorsque celle-ci sera près d’être comblée, le facteur forcera l’ouvrière à s’approvisionner à nouveau chez lui. Parfois les fournitures qu’il lui remet consistent en fil à dentelle et l’on voit alors cette chose étrange, cet abus qui n’a peut-être pas son pareil dans les annales de l’exploitation des travailleurs : l’ouvrière recevant comme salaire une marchandise qui retournera plus tard à son patron, lorsqu’elle l’aura transformée par le travail de ses doigts !
Presque partout les facteurs qui pratiquent le truck System exploitent l’ouvrière d’une manière révoltante. A Houthulst, près de Dixmude, une factoresse à qui je demandais ce quelle faisait lorsque ses ouvrières lui apportaient de la dentelle mal faite, m’a répondu « quelle préférait encore l’accepter plutôt que la refuser, vu que ses ouvrières étaient toujours en retard de paiement sur ce quelles avaient pris au magasin ». En peu d’années, cette factoresse avait fait fortune et, ses filles étant venues à se marier, elle avait donné à chacune d’elles, pour son établissement, une somme de 7,000 francs.
A Lierre, certaines facteurs pratiquent le truck System sous une forme déguisée : ils forcent les brodeuses à se fournir de certaines marchandises chez des bouchers, épiciers, boulangers de leur connaissance, avec lesquels ils partagent ensuite les bénéfices. Un marchand de brosses, facteur en broderie sur tulle, paie ses ouvrières en partie à l’aide de cartes avec lesquelles elles peuvent se fournir de pain chez un boulanger, son cousin et ami.
À O..., une factoresse, femme du garde champêtre de la
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commune, force les dentellières à lui remettre leur ouvrage, en les menaçant, elles et leurs maris, des procès-verbaux de son conjoint!
On m’a cité à Beveren, près de Tamise, l’exemple d’un facteur qui avait fait travailler pendant deux ans une dentellière en paiement de quelques mètres d’étoffe achetés pour la première communion de sa fille. Une autre ouvrière de Beveren avait payé chez le même facteur fr. 2.90 l’aune une étoffe vendue partout ailleurs 90 centimes !
Nulle part peut-être le truck System n’est aussi profondément enraciné que dans certains villages des environs de Tenu onde.
Des renseignements très complets sur son fonctionnement à B... (1) nous ont été fournis par un parent d’un des facteurs de cette commune.
Les facteurs y sont au nombre de cinq et ils font des affaires considérables; il y a parmi eux deux fabricants, qui confectionnent eux-mêmes leurs dessins et travaillent pour la France et l’Angleterre. Les cinq facteurs pratiquent le truck System.
Voici comment les choses se passent.
Le facteur tient un magasin, où il vend tout ce dont les ouvrières peuvent avoir besoin, étoffés, épiceries, pain, fil à dentelle, etc.; ce magasin est, si l’on veut, une succursale de la fabrique de dentelle, en ce sens que toutes les ouvrières du facteur s’y fournissent; c’est par le magasin que le facteur connaît ses ouvrières.
En effet, les ouvrières de B... sont considérées par les facteurs qui les emploient comme des acheteuses qui travaillent pour payer leur dette. Chez ces facteurs il n’y a pas de livre des salaires (ou bien celui-ci est dans un affreux désordre), mais il y a partout un livre de magasin, qui est, en même
(1) B... est renommé pour la fabrication de la fine duchesse, du point gaze et du point de Venise.
temps, un livre de comptes-courants avec les ouvrières et qui tient lieu de livre des salaires. Chaque ouvrière a, dans ce livre, une page, qui lui est réservée. Cette page ne porte pas le nom de l’ouvrière, mais un numéro d’ordre qui lui a été donné par le facteur et qu’elle connaît (5). A la fin du livre est une table, où les noms des ouvrières travaillant pour l’établissement sont placés en regard des numéros d’ordre.
Le livre porte également les noms de quelques clientes qui ne sont pas des ouvrières, mais leur nombre est insignifiant : dans le livre que nous avons vu il atteignait un pour cent du total et ne comprenait que des acheteuses d’occasion. En règle générale, toutes les personnes qui se fournissent au magasin sont des ouvrières, en sorte que le livre de magasin sert de livre des salaires.
Chaque ouvrière a un compte ouvert à la page qui correspond à son nom. D’un côté de la page est inscrit ce quelle doit au magasin, de l’autre ce quelle a gagné, avec les dates en regard. L’ouvrière reçoit aussi du facteur un carnet quelle doit apporter chaque fois quelle se présente au magasin, et où le facteur inscrit le montant de ce quelle lui doit. En effet, l’ouvrière doit toujours au facteur. Celui-ci contraint l’ouvrière à dépenser dans sa boutique tout son salaire, et même un peu davantage, pour la forcer à revenir. Nous avons relevé, dans un de ces livres de magasin, que, sur 272 ouvrières inscrites, 4 seulement étaient en avance vis-à-vis du facteur ; toutes les autres avaient une dette variant de 1 à 6 francs.
Les ouvrières qui sont en avance n’échappent pas plus que les autres au paiement en nature. Lorsque leur salaire dépasse leur dette, ce quelles doivent recevoir est inscrit à leur crédit et elles ne seront payées que lorsqu’elles se fourniront au magasin à concurrence de la somme qui leur revient.
(2) Le but de ces numéros d’ordre est de rendre la comptabilité des facteurs inintelligible aux indiscrets qui voudraient jeter un coup d’œil sur le livre de magasin.
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Au surplus, la dctle qu’elles contractent vis-à-vis du facteur est presque toujours antérieure en date à leur droit au salaire, car les facteurs font en sorte que les ouvrières se fournissent au magasin, avant d’avoir entrepris un ouvrage nouveau. «Nous payons toujours nos ouvrières en argent, m’affirmait l’un deux; seulement, elles nous doivent toujours plus (pie nous ne leur devons. »
En fait, ils ne paient jamais autrement qu’en nature. Pour eux, cette forme de paiement est la règle; elle constitue à leurs yeux un gain plus assuré que celui de la dentelle, ce (pii ne les empêche pas de prélever sur la dentelle de très gros bénéfices.
Pour faciliter leur comptabilité avec les ouvrières, les facteurs se servent de petits billets du type suivant, dont nous avons trouvé un certain nombre d’exemplaires glissés entre les pages d’un livre de magasin.
28 — 1er juillet .
69 est le numéro d’ordre de l’ouvrière; 30 (30 francs) représente ce ((ii'elle doit au magasin.
L’ouvrière n° 09 se présente le 1er juillet chez le facteur avec un ouvrage quelle a achevé en un mois. Le facteur lui demande son numéro, car souvent il ne connaît pas son nom, et il prend un de ces petits billets, préparé à l’avance, portant le n° 69 et, en dessous, le chiffre 50. Il voit sur le billet que le n° 69 doit 50 francs au magasin. Mais, d’autre part, le salaire du n° 69 n’atteint au premier juillet que 28 francs. Il inscrit donc sur le billet, au dessus du chiffre 50, l'indication : 28 — 1er juillet et place ensuite ce billet dans son livre de magasin. La même opération a lieu avec les autres ouvrières
dont les comptes sont réglés le 1er juillet ; à la fin de la journée, les comptes de toutes les ouvrières étant réglés, le facteur transporte dans le livre de magasin les indications des billets et, barrant sur ce livre le chiffre 30, qui se trouvait au débit de l’ouvrière n° 69, il inscrit à ce débit la somme de 2 francs, différence entre la dette et le salaire ; lorsque tous les billets ont été transcrits sur le livre de magasin, le facteur les déchire (1). Mais il a eu bien soin, avant le départ des ouvrières, de fournir à chacune de celles-ci de nouvelles marchandises, ce qui lui permet d’inscrire à leur débit de nouvelles sommes, à peu près équivalentes aux dettes anciennes.
Chez tous les facteurs, le prix des articles vendus aux ouvrières est d'environ 15 pour cent plus cher qu’ailleurs; le fil est vendu avec un bénéfice de 25 pour cent.
Les ouvrières souffrent de cette situation ; la plupart n’osent pas s’en plaindre ou, du moins, redoutent de protester ouvertement : elles ont trop peur de se voir retirer leur gagnepain ^80 centimes à 1 franc par jour ; fr. 1.20 pour les meilleures ouvrières en point). Même, par leur silence et leur acceptation tacite du régime, elles encouragent les facteurs à continuer. L’une d’elles me disait : « Lorsque je dois recevoir du facteur un peu plus que je ne lui dois, je préfère attendre d’aller chez lui jusqu’à ce que j’aie quelque chose à acheter pour mon ménage. »
Quelques-unes, cependant, éclatent en plaintes amères contre leur triste sort. Les plus entreprenantes ont envoyé au parquet de Termonde, pendant l’été de 1901, des lettres anonymes dans le genre de celle-ci :
Monsieur le procureur du Roi,
» C’est un scandale que la manière dont on agit chez... (suivaient les noms de plusieurs facteurs de B...), Nous sommes forcées
(1) Les billets (pie nous avons trouvés dans le livre de magasin contenaient les indications du jour même ; le facteur ne les avait pas encore déchirés.
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de dépenser dans leurs boutiques tout ce que nous gagnons. La loi ne peut-elle donc pas intervenir? N’y a-t-il pas de loi pour les pauvres gens?
» Je ne veux pas signer, de crainte de ne plus avoir d’ouvrage. »
A la suite de ces dénonciations, une descente du parquet de Termonde a eu lieu chez tous les facteurs de B... Les faits dénoncés ont été reconnus exacts, de l’aveu même de plusieurs facteurs, et ceux-ci ont été poursuivis pour les trois chefs suivants : vente avec bénéfice de la matière première (le fil) aux ouvrières; paiement des salaires en nature; paiement des salaires dans des magasins de denrées ou dans des locaux dont l’accès n’est possible qu’en passant par ces magasins.
Les facteurs ont été condamnés, comme bien l’on pense, et ils ont exprimé l’intention de se conformer désormais à la loi; mais, en fait, l’état des chose existant n’a pas été modifié et les ouvrières continuent d’être payées en marchandises.
Faisant preuve d’un sens délicat des prescriptions légales, les facteurs de B... reçoivent maintenant leurs ouvrières dans un local indépendant du magasin et dont l’entrée est dans une arrière-cour ou dans une rue latérale, et ils leur remettent ostensiblement de l’argent, en tâchant que cela se passe devant deux ou trois témoins. Le salaire payé, l’ouvrière quitte le parloir ; elle entre, par une autre porte, dans le magasin, oii elle est attendue, et elle s’empresse d’y payer sa dette et d’en contracter une nouvelle.
Un des facteurs de B a su tourner la loi avec plus de
prévoyance encore II n’a pas d’ouvrières à B...., mais se borne à faire travailler quelques couvents des environs et un petit nombre de dentellières des villages voisins, quelques-unes même habitant la Flandre occidentale. Les ouvrières, il les paie tantôt en argent, tantôt en nature, de manière à ne pas éveiller l’attention. Quant aux couvents, il ne les force pas à se fournir chez lui, mais, lorsqu'il reçoit de l’un d’eux un paquet de dentelles de quelques centaines de francs, il le cré-
dite de cette somme et il force la directrice du couvent à se fournir chez lui d’épiceries, lorsqu’elle vient réclamer ce qui lui est dû.
Dans d’autres endroits, le truck System apparaît moins comme un abus que comme un vieil usage perpétué jusqu a nous, comme une ancienne forme de paiement non encore abrogée. Dans les villages d’Aye et de Cerfontaine, par exemple, le paiement en nature est considéré par les ouvrières et par les facteurs comme une chose si naturelle que ceux-ci ne songent pas plus à s’en cacher que celles-là à s’en plaindre. Les marchandises données en paiement y sont de bonne qualité et leur prix n’a rien d’exorbitant. La seule source de bénéfice des facteurs d’Aye est leur boutique de mercerie ; les ouvrières reçoivent pour leur dentelle le prix payé par le fabricant ; les facteurs ne considèrent ici l’industrie dentellière que comme un moyen de faire marcher leur magasin.
Proportionalité des salaires et des prix de vente.
Un des principaux éléments de la crise actuelle, c’est, nous l’avons vu, la modicité des salaires payés aux ouvrières par les fabricants et les facteurs ou, en d’autres termes, le manque de proportion entre le prix de revient de la dentelle, qui constitue le salaire, et son prix de vente.
Le taux du bénéfice réalisé par l’intermédiaire est très variable (1). Les couvents gagnent de 5 à 10 pour cent sur la dentelle de leurs élèves et ouvrières. Les facteurs se contentent assez fréquemment de 10 à 15 pour cent; quelques-uns prélèvent même un bénéfice moindre : ainsi, le facteur qui m’a vendu le mouchoir de la figure 47 n’a gagné sur cet article
(1) Voy. à ce sujet, dans le tome 1er, les figures 58, 59, 60, 69, 90, 90iis, 916*s, et, dans le tome II, les figures 12, 13, 17. 19, 20, 40.
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que 5.5 pour cent. Plus souvent, par contre, les bénéfices des facteurs atteignent jusque 25 et 55 pour cent du prix de revient, et il faut y ajouter les bénéfices réalisés sur la vente dans le magasin et sur la vente du fil.
Quant aux bénéfices réalisés par les fabricants de dentelles, ils dépassent, et de beaucoup, ceux des facteurs. Les exemples contenus dans les chapitres précédents donnent quelques indications sur ces bénéfices (1). .
Voici, d’autre part, les renseignements plus précis que nous avons pu nous procurer sur les prix de revient et de vente de quelques articles déterminés.
Écharpe en Blonde (fig. 80, tome Ier
(Achetée chez une petite fabricante de Grammont.)
Salaire de la dentellière fr. 28.00
Raccrochage des pièces . . . 1.75
Bénéfice de la fabricante (2) 10.25
Prix de l’écharpe fr. 40.00
2. Éventail en soies de couleur (fig. 1, tome Ier). (Acheté chez la même fabricante.)
Salaire de l’ouvrière fr. 45.00
Raccrochage des pièces 11.00
Prix des soies 8.00
Bénéfice de la fabricante (5) 26.00
Prix de l'éventail fr. 90.00
(1) Voy. à ce sujet, dans le tome Ier, les figures 54, 546*s, 77, 119, 120, 121,129,130, 131.
(2) Le dessin de celte écharpe a coûté à la fabricante 6 francs et la piqûre du premier exemplaire 8 francs.
(3) La piqûre du premier exemplaire de cet éventail a coûté 12 francs.
Sous-bol en duchesse avec jours à l'aiguille
(Acheté chez un fabricant de la région d’Alost.)
Salaire de l’ouvrière :
duchesse fr
jours (peu importants) .
Frais de fabrication
Frais généraux (immeuble, etc.)
Bénéfice du fabricant l'article étant vendu à Paris)
Prix du sous-bol à Paris (1)
fr
4. Éventail en duchesse et point (fig. 112, tome Ier). (Acheté chez le même fabricant.)
Main-d’œuvre :
Duchesse fr. 18.00
Jours à l’aiguille 4.00
Cinq fleurs en point . . . . 2.50
fr. 24.50 . fr. 24.50
Frais de fabrication 4.90
Raccroc 1.00
Frais d’atelier 0.50
Frais de dessin, voyages, etc 3.10
Escompte, droits et ports 4.42
Bénéfice du fabricant (2) 10.20
Total : fr. 48.62
L’éventail est facturé 50 francs.
(1) Le fabricant vend ce sous-bol, en Belgique, fr. 4.50.
(2) Il est à remarquer que le bénéfice du fabricant, sur cet article et sur ceux qui suivent, est, en réalité, de beaucoup supérieur aux chiffres indiqués sous cette rubrique. 11 se compose, outre les 10 fr. 20 mentionnés sous la rubrique bénéfice , des 3 fr. 10 de la rubrique frais de dessin , voyages, etc., des4fr. 42 de la rubrique escompte, droits et port et defr. 1.38 (différence entre le prix de revient de fr. 48.62 et le prix de facture de 50 francs).
Le bénéfice du fabricant est donc de fr. 19.10. La main-d’œuvre, en y
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5. Eventail en application de Bruxelles , plat et point appliqués sur tulle noir (fig. 16, tome Ier).
(Même fabricant.)
Main-d’œuvre :
Plat fr. 4.00
Jours 1.00
Point 22.00
fr. 27.00
. fr.
Frais de fabrication
Application sur tulle
Frais d’atelier
Tulle
Frais de dessin (P), voyages (?), etc.
Escompte, droits et ports
Bénéfice du fabricant
Total.
. fr.
L’éventail est facturé GO francs.
G. Mouchoir en point d'Angleterre (fig. 80
, tome lw).
(Même fabricant.)
Main-d’œuvre :
Plat fr. 45.00
Gaze et fonds .... 75.00
Raccroc 2.00
fr. 122.00
. fr.
Frais de fabrication
A reporter
fr.
comprenant les frais de fabrication, de raccroc etd’atelier, lui coûte fr. 30.90: les autres frais qu’il peut encore avoir et qui sont généralement inférieurs à ce qui est indiqué ci-dessus, sont des frais généraux et ne peuvent entrer en ligne de compte pour l'estimation du bénéfice du fabricant sur un article déterminé.
Report fr. 146.00
Frais d’atelier 1.00
Batiste 3.00
Mise de batiste 2.00
Frais de dessin, voyages, etc 15.24
Escompte, droits et ports 43.55
Bénéfice du fabricant 50.12
Total. . . fr. 261.31
Le mouchoir est facturé 275 francs.
Petit volant en Valenciennes à mailles rondes (fig
La petite Valenciennes reproduite au n° I de la fig. 48 a été achetée dans un magasin de dentelles de la rue de la Madeleine, à Bruxelles, et payée fr. 1 .75 le mètre.
La même dentelle (fig. 48, n° 2), beaucoup mieux faite,
Fi(j . 48. — Valenciennes a mailles rondes.
coûte chez une factoresse de Bruges, 90 centimes faune (fr. 1 .28 le mètre) et est payée à l’ouvrière brugeoise environ 65 centimes faune (93 centimes le mètre).
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Mouchoir en Valenciennes à mailles carrées (fig
Ce mouchoir a été payé 10 francs dans un magasin bruxellois attenant à un atelier - réclame. Chaque côté mesurant 58 centimètres de longueur, le prix d une aune de cette petite Valenciennes est donc fr. 6. 25. Les mouchoirs vendus dans ce magasin coûtent le même prix, avec ou sans la batiste du fond : celle-ci est donc comptée pour rien.
Le prix payé à la dentellière pour une aune de cette dentelle ne dépasse pas 1 franc. Le bénéfice réalisé sur le mouchoir par le magasin bruxellois et par l’intermédiaire avec lequel ce magasin a traité, s’élève donc à §25 pour cent ! Les prix des beaux articles dans ce magasin, sont tout aussi exagérés que les prix des articles ordinaires.
Mouchoir en torchon (iig
(Acheté dans le même magasin.)
Prix du mouchoir dans le magasin fr.
Prix payé pour une aune de ce torchon, dans le magasin .
Prix payé pour une aune à l’ouvrière
Bénéfice réalisé . . . 524 p. c.
Dans ce même magasin, j’ai payé 20
francs un mouchoir en point de Flandre (fi ig.
119, tome 1er), que le couvent des Sœurs Apostolines, à Bruges, vend couramment fr. 4.50.
Berthe en duchesse.
Yu chez un facteur de Berlaere, une berthe en fine duchesse de Bruxelles, avec les indications suivantes sur le patron qui était joint à la berthe :
Main-d’œuvre . . . fr. 40.00
Vendu à Bruxelles . . . 150.00
Prix de vente du fabricant de Bruxelles 250.00
Robe en duchesse et point.
Le même facteur a exposé à Paris, en 1900, une robe en duchesse et point, dont il demandait 4,000 francs.
Il avait payé pour la façon 1 ,250 fr. et a vendu la robe à une maison de Paris pour 5,500 francs.
CHAPITRE V
Durée du travail. — Chômage.
La longueur normale de la journée de travail de l’ouvrière qui consacre tout son temps à la dentelle est d’environ 13 heures, déduction faite des repos et heures de repas. Mais, comme nous l’avons dit, on rencontre beaucoup d’ouvrières qui considèrent la dentelle comme une industrie d’appoint et ne travaillent que 5, 6, 8 heures par jour, suivant le temps que leur laissent les occupations du ménage. Par contre, quelques ouvrières consacrent à la dentelle des journées de 14 et 15 heures et, exceptionnellement, lorsque l’ouvrage est très pressé, elles travaillent jusque 16 heures par jour. C’est surtout dans les ateliers des fabricants qu’on rencontre ces journées d’une longueur excessive; le travail qui dépasse 12 heures est d’ailleurs spécialement rémunéré dans ces ateliers et il est très rarement imposé aux ouvrières.
Il n’existe pas, dans l’industrie dentellière, de chômage involontaire régulier. Le nombre des ouvrières tendant à décroître et la demande ne diminuant pas, les ouvrières qui veulent travailler ont toujours de l’ouvrage; d’ailleurs, les fabricants préfèrent augmenter leur stock pendant les périodes de morte saison plutôt que de s’exposer à perdre leurs ouvrières. Quant aux chômages volontaires, ils sont assez fréquents et empêchent la surproduction. Chaque année, de juin à octobre, un grand nombre de dentellières des campagnes abandonnent le carreau ou l’aiguille pour le travail des champs ou pour la .fenaison : ce sont principalement les
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jeunes filles et, parmi elles, surtout les dentellières de qualité moyenne ou médiocre. Leurs bras sont devenus indispensables aux cultivateurs, depuis que l’émigration de nos ouvriers agricoles vers la France a pris les proportions considérables que l’on sait (1). Dans les régions où la dentelle est très mal payée, les ouvrières se rendent volontiers aux champs; ailleurs, aux environs de Thielt, par exemple, où la dentelle est mieux rémunérée, les fermiers se plaignent du manque de bras et ils se sont vus forcés d’augmenter les salaires des femmes pendant la moisson.
Le chômage des dentellières n’est nullement une entrave pour la fabrication. La saison des dentelles communes étant surtout le printemps et l’été, les ouvrières qui s’y adonnent ont le temps d’en produire beaucoup pendant les mois d’automne et d’hiver. Quant à la belle dentelle, dont la vente est moins influencée par la morte saison, elle conserve ses ouvrières pendant tout le cours de l’année.
(1) Le nombre des ouvriers belges se rendant en France pour y engager leurs bras s’élève annuellement à plus de 40,000.
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CHAPITRE VI
Habitation. — Hygiène. — Moralité.
Femme ou fille d’ouvrier, la dentellière est presque toujours pauvre; elle habite une maison exiguë, louée, le plus souvent, au mois ou à la semaine.
Dans les villes, cette pauvreté confine souvent à la misère, rarement cependant à la misère noire et sordide. A Turnhout, les dentellières habitent les quartiers ouvriers, hors du centre de la ville ; presque toutes occupent une maison entière, se composant de quatre ou cinq chambres et d’une cour, louée 1 franc ou I fr. 50 par semaine. À Bruges, indépendamment des Godshuizen , désséminés par toute la ville, on rencontre des dentellières dans les quartiers même les plus centraux. Les dentellières brugeoises tendent cependant à émigrer vers les cités ouvrières situées aux confins de la ville ; elles y occupent des maisons dans le genre de celles de Turnhout; quelques-unes tiennent des petits débits de bière (bierhuizen) . Celles qui habitent les rues étroites du centre de Bruges se contentent d’une ou deux chambres, à l’étage ou au rez-dechaussée; on rencontre parmi elles assez bien de vieilles fdles habitant à plusieurs une même maison et se réunissant pour travailler.
Les maisons des dentellières, à Turnhout, à Bruges, à Ypres, à Courtrai, celles des brodeuses sur tulle, à Lierre, sont généralement assez bien tenues. Il y règne une atmosphère de bien-être relatif, de propreté, voire même de gaieté. Par contre, à Louvain, à Malines et surtout à Saint-Trond,
les habitations des dentellières décèlent une misère affreuse.
Les ouvrières de Saint-Trond sont reléguées dans un quartier écarté, auxquels ses rues tortueuses et sales, ses maisons irrégulières et délabrées ont fait donner le nom Enfer.
Jamais nom, hélas! ne fut mieux appliqué. Les rues sont étroites, quelques-unes sont à peine pavées ; des couloirs bas et obscurs qui prennent jour sur ces rues donnent accès dans des arrières cours bordées de maisons horribles, véritables coupe-gorge où, sur des amas de détritus de toute sorte, des enfants s’ébattent, à peine vêtus. Nouvel Achéron, un ruisseau aux flots noirâtres et nauséabonds traverse l’Enfer de Saint- Trond et y tient lieu d’égout. En certains endroits, il passe sous les habitations et ne contribue guère à les assainir ; ailleurs, il est à ciel ouvert et coule entre la rue et les maisons, auxquelles donnent accès des petits ponts de briques. J’ai pénétré dans quelques-unes de ces maisons et j’ai trouvé partout un dénuement absolu joint à une saleté repoussante. Les murs paraissaient n’avoir jamais été blanchis, plusieurs maisons n étaient pas même carrelées; les chaises bancales et les meubles boiteux — là où il y avait des meubles — reposaient sur la terre nue. Dans ces taudis immondes, les dentellières confectionnaient le blanc et diaphane tissu destiné à l’ornement de la Beauté heureuse; aucune d’elles, cependant, ne se plaignait de son sort.
La dentellière de la campagne est mieux logée que celle des villes. Sa maison, quelle occupe tout entière avec les siens, est plus vaste, plus saine, plus gaie. Assez fréquemment, un petit lopin de terre y est joint ; on y cultive des pommes de terre et quelques plants de légumes, et le budget de la famille s’en trouve augmenté d’autant. Le loyer de ces maisons avec lopins de terre va de 100 à 150 francs. Parfois, l’habitation est une fermette louée jusque 200 francs, et le mari tient une ou deux vaches ; mais ceci est l’exception. Parfois aussi, la dentellière tient unpetit cabaret, fréquenté surtout le dimanche.
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La confection des dentelles, prise en soi, n’est pas un métier nuisible à la santé (1).
Tout d’abord elle prédispose celles qui s’y adonnent à l’ordre et à la propreté. Nous avons été frappé de la bonne tenue de la plupart des intérieurs de dentellières que nous avons visités. Les ouvrières sont convenablement habillées et chaussées ; presque jamais on n’en voit qui portent des haillons. Gela se comprend, car, étant toujours assises, elles n’usent pas leurs vêtements; c’est même une raison pour laquelle un grand nombre d’entre elles préfèrent la dentelle aux rudes travaux des champs.
D’autre part, la prédisposition de beaucoup de dentellières à s’absorber dans leur travail, lors même quelles sont mariées et mères de famille, a souvent cet inconvénient de leur faire négliger les soins du ménage, la préparation des repas, la surveillance des enfants, etc. Il faut dire, toutefois, que, si ces ouvrières étaient aussi bien employées dans les usines, elles négligeraient encore davantage leur intérieur ; aujourd’hui, au moins, elles y sont présentes et c’est déjà un point capital.
Au point de vue de l’hygiène des ouvrières, la situation est plus favorable dans les campages que dans les villes.
Les dentellières que nous avons rencontrées dans les cam-
(1) En 1843, lors de l’institution de la Commission d'enquête sur la condition des ouvrières et sur le travail des femmes et des enfants , la confection de certaines dentelles était plus nuisible à la santé des ouvrières qu’elle ne l’est aujourd’hui. A ce moment et, plus tard encore, jusque vers 1890, toutes les dentelles de Bruxelles à l’aiguille et aux fuseaux étaient blanchies par les ouvrières avec du blanc de céruse. Cette opération avait pour effet de faire absorber aux ouvrières de la poudre de céruse, et la commission d’enquête de 1843 fit ressortir les graves inconvénients qui en résultaient pour la santé des ouvrières. Depuis une dizaine d’années, on ne blanchit plus les dentelles; le danger signalé par la commission d’enquête n’existe donc plus.
pagnes, travaillant sur le pas de leur porte, paraissaient bien portantes ; très rares étaient celles qui portaient lunettes. Les élèves travaillant dans les couvents, les ouvrières employées dans les ateliers des fabricants jouissent également d’une bonne santé. Plusieurs médecins que nous avons interrogés, à Bruges, à Ypres, à Turnhout, nous ont assuré que même les dentellières des villes se portent bien, lorsqu’elles ne travaillent pas durant un nombre d’heures trop prolongé, quelles prennent de temps à autre du repos et font quelque exercice.
La dentelle étant une industrie essentiellement sédentaire, le repos et l’exercice sont absolument nécessaires à l’ouvrière qui s’y adonne. Il est de toute importance aussi que la dentellière ne commence pas à travailler trop jeune, quelle apprenne à ne pas trop se pencher sur son carreau et que, pendant les premières années de son apprentissage, son travail soit de courte durée.
A la campagne, les ouvrières sont souvent assises au grand air, et celles qui vont aux champs pendant l’été contrebalancent très heureusement, par un travail musculaire énergique, la fatigue des longues veillées d’hiver consacrées à la dentelle. Dans les écoles dirigées par des couvents, les récréations en plein air interrompent à propos le travail des enfants. A Bruges, les dentellières travaillant à domicile comprennent la nécessité de faire de l’exercice, et c’est l’usage parmi elles de se promener l’après-midi, pendant un quart d’heure, après avoir pris le café.
Cette interruption de la journée de travail par un repos, même très court, est des plus efficace pour la conservation de la santé des ouvrières.
La Société de médecine d’Anvers, répondant, en 1843, à la Commission d’enquête sur ta condition des ouvrières et sur le travail des femmes et des enfants , s’exprimait dans les termes suivants au sujet des élèves de l’école dentellière d’Anvers : « Leur santé générale ne laisse rien à désirer, et nous pouvons
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assurer n’avoir trouvé chez aucune d'elles un vice de conformation du système osseux. » Cependant, dans cette école, aujourd’hui supprimée, les enfants travaillaient à la dentelle dès l’âge de 6 ans. Elles commençaient à 8 heures du matin et ne rentraient chez elles qu’à 6 heures du soir; mais la journée était coupée, pour celles qui étaient âgées de moins de 12 ans, de plusieurs heures de classe primaire, de récréations et de cathéchisme.
Dans certaines villes, et particulièrement à Turnhout et à Lierre, les conditions hygiéniques du travail des dentellières et des brodeuses sur tulle laissent beaucoup à désirer.
Dès 1843, les commissions médicales de ces deux villes signalaient l’insalubrité du régime auquel sont soumises les ouvrières dès l’âge le plus tendre : locaux d’apprentissage très étroits, heures de travail beaucoup trop prolongées, mode * de chauffage des plus malsains. Nous avons vu (p. 23 et suiv.) que la situation est la même aujourd’hui et quelle est particulièrement mauvaise dans les écoles laïques de Turnhout et dans les petits ateliers de Lierre. Les ouvrières de ces villes sont prédisposées à contracter toute une sérié de maladies, dont les principales ont été énumérées par la commission de 1843 :
1° Déviation et courbure de la colonne vertébrale , provenant de la position courbée des ouvrières trop jeunes ;
2° Leucorrhée , causée par la vie sédentaire, les veilles trop prolongées, l’usage de chaufferettes, de café, ralimentation insuffisante ;
3° Chlorose , causée par le défaut d’exercice, le travail prématuré dans des locaux étroits, humides et malpropres, où l’air n’est presque jamais renouvelé en hiver, ce qui permet d’économiser sur le chauffage ;
4° Scrofules (mêmes causes), prédisposant à la consomption et au crétinisme ;
5° Phtisie , provenant d’une dégénérescence de l’économie animale, d’une déformation du thorax, du manque d’exercice ; la phtisie fait surtout de grands ravages à Lierre.
6° Myopie, produite par un travail prolongé à la lumière d’une lampe ; cette affection dégénère assez fréquemment en amaurose, en ophtalmie scrofuleuse, parfois en congestion cérébrale.
Les médecins de Lierre et de Turnhout m’ont déclaré que la situation sanitaire de ces villes n’est pas meilleure aujourd’hui qu’en 1843. La plupart des dentellières, me disait un médecin de Turnhout, sont de détestables nourrices; presque toutes élèvent leurs enfants au biberon et la moitié des enfants meurent en bas âge II y a annuellement environ 800 baptêmes à Turnhout et seulement 400 premières communions. Dans un registre des morts feuilleté au hasard, mes yeux sont tombés sur les chiffres suivants, qui sont ceux des décès survenus à Turnhout pendant cinq semaines consécutives :
lre semaine :
8 morts, dont 4 enfants en bas âge.
Les médecins de Turnhout n’hésitent pas à attribuer aux abus de travail occasionnés par l’industrie dentellière cette forte proportion de mortalité infantile.
Nous avons constaté, d’autre part, que la moralité des dentellières est aussi bonne à Turnhout que partout ailleurs. A Lierre, par contre, la conduite des brodeuses sur tulle laisse beaucoup à désirer. L’administration communale de cette ville nous a renseigné que, sur un nombre de 800 naissances par an, il y en a environ 10 pour cent d’illégitimes : résultat de
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la fréquentation des ateliers laïques par les petites brodeuses sur tulle.
Constatons, pour terminer cet exposé, qu’au double point de vue de la mortalité etde la moralité, les villes où la population féminine s’adonne à la grande industrie sont dans une situation beaucoup plus mauvaise que les centres où la dentelle est encore florissante.
Le discours prononcé le 15 mars 1884, au conseil communal de Bruges, par M. Ronse, échevin de cette ville, en réfutation du mémoire de M. I)e Ridder sur l’enseignement professionnel (1), renferme à ce sujet quelques rapprochements intéressants.
Pendant quelques années, Bruges avait possédé plusieurs usines où le travail des femmes et des hommes se faisait en commun. En 1874, une grande débâcle financière amena la fermeture de ces établissements. « Or, dit M. Ronse, il se fait que c’est précisément à partir de cette année 1874, c'est-àdire à partir du moment où les femmes et les filles employées dans les fabriques ont été obligées, par suite de la fermeture de celles-ci, de reprendre le métier de dentellières, que le nombre des décès par la phthisie et les maladies de poitrine a diminué dans des proportions énormes, car de 458, 411 et 285 qu’il était respectivement pendant les années 1871, 1872 et 1875, il est tombé à 120 pour 1874, pour rester à une moyenne d'environ 150 les années suivantes et jusqu’à ce jour. Ceci établit que les conditions sanitaires de la population se sont fortement améliorées le jour où elle a été soustraite à l’influenee délétère du travail en commun, à l’air vicié des ateliers. »
Comparant la situation de Bruges et de Gand, M. Ronse
(1) De Ridher, op. cil.
constate encore qu’à Bruges, où, en 1884, presque toutes les femmes faisaient de la dentelle, on meurt à un âge beaucoup plus avancé qu a Gand, où, déjà à cette époque, la population féminine fréquentait les fabriques. Il le prouve par l’examen des bulletins communaux de ces deux villes. « A Bruges, dit-il, d’après le rapport communal, il est mort en 1881, 231 enfants de 0 à S ans; il devrait donc en être mort à Gand (qui a une population triple de celle de Bruges), en supposant des conditions sanitaires égales, trois fois plus, soit 693. Or, le rapport annuel de Gand constate qu’il en est décédé 1,536. Ces documents officiels établissent donc d’une manière irréfutable que, toutes proportions gardées, il meurt à Gand 120 p. c. d’enfants de plus qu’à Bruges. Ce chiffre serait bien plus élevé s’il nous avait plu de prendre l’année J 880 pour base, année qui donne, non pas 1,536 décès d’enfants de 0 à 5 ans, mais le chiffre colossal de 1,905, soit environ 50 p. c. de la totalité des décès de la même année.
» A Gand on meurt donc beaucoup plus jeune qu’à
Bruges ; les rapports communaux nous prouveront encore que parmi ceux qui échappent à une mort prématurée dans les deux villes, il y en a un plus grand nombre à Bruges qui parviennent à un âge avancé. En effet, le chiffre des personnes qui sont mortes à Bruges, en 1881, après avoir atteint 70 ans, est de 243; il devrait donc être à Gand trois fois plus élevé, soit de 729. Mais il n’est que de 546. Il s’ensuit donc que, toutes proportions gardées, il y a à Bruges 25 p. c. d’habitants de plus qu’à Gand qui atteignent et dépassent les 70 ans. »
Passant à la moralité des deux villes, M. Bonse donne les chiffres des naissances illégitimes à Bruges pour chacune des années 1871 à 1881, mis en regard du nombre des personnes étrangères à la ville admises à l’hospice de la maternité.
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ÉTRANGÈRES ADMISES A LA MATERNITÉ
Soit en moyenne
« Il résulte de ce tableau, continue M. Ronse, que le nombre des naissances illégitimes à Bruges monte ou descend à mesure que le nombre de personnes étrangères à la ville admises à la maternité est plus ou moins élevé. Nous ne croyons pas exagérer en attribuant à ces dernières une cinquantaine de naissances illégitimes par an; de manière qu’il en resterait une centaine en moyenne à attribuer à la population de la ville. Il y aurait donc à Bruges, en prenant une moyenne de 1,500 naissances par an, 1 naissance illégitime sur 15 naissances.
» A Gand, le nombre de personnes étrangères à la ville qui contribuent à grossir le chiffre des naissances illégitimes n'est pas beaucoup plus élevé qu’à Bruges, car ces personnes
cherchent d’ordinaire un refuge à la maternité et le chiffre du mouvement de la population à la maternité de Gand n’est que de la moitié plus élevé que celui du mouvement de la maternité de Bruges (respectivement 189 et 124). D’où l’on peut raisonnablement conclure que si la maternité de Bruges donne environ 50 naissances illégitimes étrangères à la population, celle de Gand en donne 75.
» En défalquant ce dernier chiffre de 75 du total des naissances illégitimes à Gand, qui est de 543 pour 1881, il reste 468 naissances de cette catégorie pour compte de la population de la ville, soit une naissance illégitime sur environ 9.7 naissances, le nombre des naissances étant de 4,538.
Donc, à Bruges, 1 naissance illégitime sur 13 naissances; à Gand, 1 — — 9.70 —
» D’où la conclusion que, s’il est possible de mesurer la vertu par voie d’équations, en appréciant la moralité d'une ville d’après le nombre de naissances illégitimes qui sont le fait de la population qui l’habite, la moralité de Bruges est d’un tiers plus grande que celle de Gand.
» Ainsi donc la question de l’industrie dentellière envisagée au double point de vue de la mortalité et de la moralité de la population qui l’exerce, donne des résultats entièrement opposés à ceux que les détracteurs de cette industrie ont cherché à y découvrir. »
Le tableau suivant met en regard la situation de Gand et de Bruges, pendant les années 1899 et 1900 (1).
(1) Les chiffres pour Bruges m’ont élé fournis par l’administration communale de celle ville ; ceux de Gand sont extraits du Rapport sur l'administration et la situation de la ville de Gand .
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Gand.
Bruges.
Gand.
Bruges.
Chiffre de la population au 31 décembre
Nombre des décès par phtisie et maladies de poitrine ,
Nombre d’enfants morts en dessous de l’àgc de 5 ans (1) .
Nombre de personnes niortcsnprès avoir atteint l’àgc de 70 ans. .
Nombre de naissances illégitimes.
Nombre de personnes étrangères admises à la maternité.
Pour comprendre la portée de ces chiffres, il est à remarquer que, depuis 1881. la situation de la classe ouvrière, à Bruges, s’est considérablement modifiée; la dentelle n’y occupait plus, en 1896, que 3,394 personnes, tandis qu’en 1881 elle en faisait vivre plus de 6,000. Plusieurs fabriques (teintureries, brosseries, manufactures de tapis, de chicorée, de cigares), se sont établies tout récemment à Bruges; elles occupent un grand nombre de jeunes filles et de jeunes femmes. La grande industrie, encore embryonnaire à Bruges, s’y soutiendra-t-elle P C’est assez douteux ; toujours est-il que son développement actuel tend à rapprocher la situation de Bruges de celle de Gand.
(1) La forte proportion de décès infantiles à Bruges, en 1899 et 1900, a sa raison d’étre dans une épidémie de rougeole qui a enlevé beaucoup d’enfants, surtout en 1900.
CHAPITRE VII
Législation du travail.
L’industrie dentellière et l’industrie de la broderie sur tulle ne comptent de représentants dans les Conseils de l’Industrie et du Travail et dans les Conseils de prud’hommes, ni du côté des chefs d’industrie, entrepreneurs ou intermédiaires, ni du côté de la main-d’œuvre, composée presque exclusivement de femmes.
Les ateliers de dentelle et de broderie sur tulle ne sont pas classés parmi les établissements dangereux, insalubres ou incommodes. La loi du 13 décembre 1889 sur le travail des femmes, des adolescents et des enfants dans les établissements industriels est applicable à ces ateliers. Elle est appliquée en fait dans les ateliers des fabricants de dentelles, où ne sont admises que des ouvrières adultes. En ce qui concerne les ouvroirs dirigés par les couvents et les écoles laïques d’apprentissage, on a vu que la distinction entre l’école et l’atelier n’est pas suffisamment marquée. Sous prétexte d’apprentissage du métier, beaucoup d’enfants âgées de moins de 12 ans travaillent un nombre d’heures assez considérable et sont, en fait, des ouvrières. Nous avons montré combien il est nécessaire que l’apprentissage des dentellières commence dès l’âge de 9 ans; il serait, dès lors, souhaitable qu’un règlement intervînt pour fixer à 3 heures ou, tout au plus, à 4 heures, la durée maxima du temps pouvant être consacré à la
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dentelle (1) par les enfants âgées de moins de 12 ans et fréquentant des ateliers.
La loi de 1889 est surtout violée d'une façon flagrante dans les ateliers de broderie sur tulle, à Lierre. On exige des enfants qu elles connaissent leur métier avant d’être admises dans ces ateliers; beaucoup d’entre elles sont âgées de moins de 12 ans et travaillent pendant de longues heures chaque jour. Un facteur de Lierre me disait que, dans les moments de presse, les jeunes lilles de tout âge employées dans son atelier travaillent assez fréquemment jusque 16 et 17 heures par jour.
Dans presque aucun atelier de dentelle ou de broderie, la loi de 1889 n’est affichée.
Quant à la loi du 15 juin 1896 sur les règlements d’atelier, nous avons vu que son application est presque toujours impossible et que, dans les ateliers où elle pourrait être appliquée, ses prescriptions sont rarement observées, surtout dans les écoles et ouvroirs laïques.
Ce que nous avons dit du truck-system aura édifié le lecteur sur la manière dont est appliquée la loi du 16 août 1887 concernant le paiement des salaires. Aux termes de cette loi, la seule espèce de fourniture que les chefs d industrie soient autorisés à faire à leurs ouvrières est celle du fil à dentelle, pourvu qu’ils le livrent au prix coûtant ; mais presque partout les ouvrières paient ce fil plus cher que le prix coûtant.
La loi de 1887 est fréquemment violée en deux autres points, à savoir : l’obligation de payer au moins deux fois par mois, à 16 jours d’intervalle au plus, les salaires qui ne dépassent pas 5 francs par jour ; la défense de prélever des retenues sur le salaire, sauf du chef d’avances en
(1) Quant à la broderie sur tulle, il n’est nullement nécessaire que les enfants commencent à l’apprendre avant l’âge de 12 ans.
argent et lorsque ces retenues ne dépassent pas un cinquième du salaire.
L’observation de ces deux dispositions de la loi est souvent impossible ou vexatoire. En effet, la confection des ouvrages de longue haleine, tels que les larges volants en dentelle aux fuseaux, nécessite souvent de la part de l’ouvrière plusieurs semaines ou plusieurs mois de travail, surtout lorsque l’ouvrière ne consacre à la dentelle qu’un nombre d’heures assez limité. De plus, il faut que l’ouvrière livre un aunage déterminé de la dentelle qui lui a été commandée; sinon cette dentelle ne vaudrait rien pour la vente. Le règlement du salaire, pour ces longs ouvrages, ne peut avoir lieu que lorsqu’ils ont l’aunage nécessaire, donc à intervalles beaucoup plus espacés que celui que prescrit la loi.
Certaines ouvrières, celles qui habitent à grande distance d’un facteur et qui peuvent se passer momentanément de leur argent, attendent que leur ouvrage soit complètement terminé avant d’aller toucher leur salaire. Les plus nombreuses préfèrent, nous l’avons vu, recourir au système des avances. Comme ces avances atteignent souvent un montant assez élevé, il s’ensuit que les retenues prélevées lors du paiement final de l’ouvrage commandé dépassent presque toujours le cinquième du salaire.
Nous avons rencontré à Beveren quelques facteurs, qui, soucieux d’observer, dans ces deux dispositions, la loi de 1887, coupaient tous les quinze jours, sur les carreaux des ouvrières, la dentelle achevée, quelle qu’en fût la longueur, puis rattachaient entre eux les divers bouts, de manière à obtenir l’aunage requis par les acheteurs. Tous se plaignaient, et à bon droit, il faut le reconnaître, de l’obligation imposée par la loi de 1887.
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CHAPITRE VIII
La dentelle dans les pays étrangers.
France.
La France est le pays où la confection des dentelles occupe le plus grand nombre d’ouvrières.
En 1851, M. Félix Aubry (1) estimait leur nombre à 240,000, qu’il répartissait comme suit :
Orne ....•']
Manufactures de Chantilly et d’Alençon
| Seine-et-Oise . j
j Eure >
1 Seine-et-Marne. 1 Oise ]
Manufacture de Lille, Arras et i
| Nord !
Bailleul i
) Pas-de-Calais . '
Manufacture de Caen, Bayeux, 1
f Calvados. . . .
) Manche . . . . , ) Seine Inférieure
Manufacture de Mi recourt. . .
i Vosges . ... { Meurthe. . . . j
1 Cantal . . . . ,
Manufacture du Puy ■
Haute-Loire . . (
Loire
’ Puy-de-Dôme .
Travail de l’application et fabrication de la dentelle à Paris
Total
(1) Félix Aubry, Rapport sur les dentelles fait à la commission française de l’Exposition universelle de Londres, en 1851.
Ce chiffre, qui était encore bien supérieur avant la Révolution française, est singulièrement réduit aujourd’hui, surtout depuis la guerre franco-prussienne.
La manufacture de Chantilly a complètement cessé. Arras, Bailleul et Alençon ne comptent plus respectivement que quelques centaines de dentellières.
Il y en a un millier dans le Calvados (Bayeux et Caen), 20,000 environ à Mirecourt et 100,000 dans la région du püy.
Les ouvrières d’Arras font une dentelle se rapprochant beaucoup de la dentelle de Lille, mais moins belle et très peu variée dans ses dessins. Leur salaire ne dépasse pas 65 centimes par jour. Elles travaillent pour des fabricants locaux.
Bailleul fabrique des Valenciennes à mailles rondes, d’un réseau épais et solide, servant uniquement à garnir la lingerie. Les rares fabricants de cette région font travailler aussi dans quelques couvents des environs de Courtrai.
Dans le Calvados, Caen et surtout Bayeux excellent dans la fabrication des dentelles de soie noire. C’est à Bayeux que se fabrique aujourd’hui le plus beau Chantilly, en blanc et en noir ; la confection de cette dentelle a atteint, depuis qu’elle s’est transportée en Normandie, une perfection quelle n’avait jamais connue auparavant. Cette industrie est cependant en complète décadence, à cause de la concurrence redoutable des imitations mécaniques. D’après une récente étude de M. Fernand Engerand (1), il n’y aurait plus à Bayeux qu’un ou deux fabricants et les salaires y seraient tombés à dix ou quinze sous par jour.
Alençon continue à fabriquer le magnifique point à l’aiguille qui porte son nom. Cette dentelle qui, à l’origine, netait qu’une imitation du point de Venise, se distingue du point de Bruxelles par ses dessins plus classiques, par sa fermeté plus grande et ses reliefs plus accentués, faits à l’aide de
(1) Fernand Engerand, Musée social, VIe année, mai 1901, p. 137.
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crins de cheval recouverts d’un point de boutonnière. L’ancien fond du point d’Alençon se composait de brides régulières disposées en forme de mailles à six pans; depuis Louis XVI, on lui a substitué un fonds à petites mailles, qui se rapproche du réseau de la dentelle de Bruxelles.
Le point d’Alençon, en complète décadence à l’époque de la Révolution de 1789, fut restauré une première fois sous l’Empire, puis en 1840. Sa fabrication est moins belle aujourd’hui qu’autrefois; elle s’est manifestée cependant, jusqu’en ces derniers temps, par de véritables œuvres d’art. En 1859, une robe, exécutée à Alençon, fut exposée à Paris et estimée 200,000 francs. Elle fut acquise par Napoléon 111 pour l’impératrice Eugénie, qui la fit transformer en rocliet et l’offrit au pape Pie IX. Une magnifique robe en point d’Alençon fut exécutée, en 1895, pour la princesse Hélène d’Orléans, à l’occasion de son mariage avec le duc d’Aoste.
Le point d’Alençon a été introduit, il y a peu d’années, à Baveux. Sa fabrication, dans ce dernier centre, est. parait-il, aussi belle qu’à Alençon; on fait aussi à Baveux une dentelle analogue à l'Alençon, baptisée du nom de point Colbert.
Le point d’Alençon moderne a été classé par la commission de l’Exposition de 1851 comme occupant le cinquième rang des dentelles fabriquées à cette époque, les dentelles de Bruxelles, de Malincs, de Valenciennes et de Lille lui étant préférées. Depuis lors, la Malines, la Valenciennes et surtout le point de Lille ont singulièrement dégénéré, et, d’autre part, le point de Venise a été l’objet d’une sérieuse restauration.
Il se fabrique aussi à Courseulle-sur-Mer (Calvados) une dentelle polychrome, dont nous empruntons la description à l’article de M. Engerand, déjà cité :
« L’idée en est simple : jusqu’ici la dentelle était obtenue pas des croisements de fils de même couleur ; à Courseulle, on y a substitué des soies de couleurs variées permettant de faire intervenir dans le tissu , avec leur valeur et leur tonalité
propres, les divers motifs décoratifs qui en forment la composition Les heureux inventeurs de ce procédé ont obtenu des
résultats tout à fait décisifs.
» Cette dentelle polychrome séduit d’abord par l’aimable variété des couleurs, par une gamme de notes fines et gaies, qui tranchent avec la sévérité des genres classiques; il y a là une réelle surprise de l'œil et un charme tout spécial à la vue de ces dégradations savantes, de ce moelleux des nuances, de l’unité du tissu et du décor, de l’harmonieux équilibre des clairs et des surcharges, des pleins et des ajours. Et la nouveauté, la simplicité du dessin, l’habileté hors ligne de l’exécution, la fermeté du tissu, jusqu'à ces hésitations exquises, qui trahissent l’effort et attestent la sincérité et l’absence de tricherie, tout concourt à un ensemble d’un haut mérite artistique.
» En outre, les conditions mêmes de son exécution permettent à cette dentelle de défier la concurrence mécanique et d’assurer l’exercice du travail manuel en augmentant sensiblement le salaire de l’ouvrière ; elle porte donc en elle le remède aux causes principales de la crise. Elle est, en effet, essentiellement un objet de luxe et une œuvre d’art ; elle se paiera donc un certain prix, et chaque modèle n’aura qu’un nombre limité d’exemplaires.
» Sa confection réclame ainsi un travail minutieux et des frais de mise en œuvre assez importants. Chaque article demande presque un dessin et un piquage de carte spéciaux. Avec la dentelle ordinaire, comme les mêmes modèles étaient répétés indéfiniment, l’acheteur ne payait qu’une minime partie de ces frais particuliers ; ici il devra en supporter la presque totalité : mais aussi, par la rareté du produit, on décourage l’imitation, car la raison d'être de la machine est la répétition multipliée du même modèle.
» Elle exige encore une opération nouvelle, l'échantillonnage, travail de tâtonnement long et délicat. On doit assortir
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les soies d’après les indications du dessin, et, comme il y a des couleurs que l’action de la lumière décompose, il convient de trouver leur équivalent par des combinaisons de nuanceséprouvées; ainsi, trois tons sont requis pour composer un vert durable; pour le violet, il faut mêler au violet ordinaire un violet blanc et un violet rose ; c’est donc trois soies différentes, tordues ensemble, que l’on placera sur un seul fuseau et qui feront l'office d’un seul fil. On conçoit aisément la difficulté et la lenteur de ce travail ; si l’on songe à la déperdition fatale dans l’emploi des soies, à la majoration quadruple du prix de cette matière et de celui du fil, on verra quels frais la dentelle polychrome nécessite avant même d’avoir été commencée par la dentellière.
» Le travail d’exécution est à l’avenant et marque le plus haut degré de l'habileté technique professionnelle. Il faut une main exceptionnelle pour donner au tissu l’énergie et la consistance nécessaire ; une extrême prudence est indispensable dans le maniement des soies, car les couleurs, avant d’être combinées, sont extrêmement fragiles, — certaines haleines pourraient même en tenir l’éclat et compromettre l’homogénéité d’une pièce entière; — enfin, l’attention doit toujours être en éveil, les yeux ne pas quitter le métier : le calcul des points, en effet, se complique ici du placement des couleurs, et la moindre erreur, sans conséquence dans la dentelle ordinaire, ferait manquer tout un morceau, puisqu’il ne s’agit plus d’intervertir un point, mais une couleur. Aussi sont-elles rares, les dentellières capables d’exécuter cet article, mais déjà elles ont pu voir leurs salaires relevés dans des proportions notables, et celles qui gagnaient 1 franc en faisant de la dentelle blanche sont payées fr. 1.50, quand elles travaillent en couleur.
» En même temps quelle permet de rétribuer plus largement l’ouvrière, la dentelle polychrome brave l’imitation par la difficulté de son exécution, par la part d’initiative qu'elle exige de la dentellière, par la rareté de chaque modèle, qui,
combinée avec l’élévation du prix, ne permet pas de compenser par la multiplicité du produit les frais de la mise en oeuvre et de la main-d’œuvre. Elle est enfin éminemment matière à caprice et offre un attrait extérieur, un aspect original, qui la font aisément apprécier. En ne la prenant même que comme simple article de fantaisie, il est à prévoir que la faveur dont elle bénéficierait irait également à des genres plus classiques (1). »
Les dentelles des Vosges et de l’Auvergne, pour être moins riches et moins élégantes que celles dont nous venons de parler, rEen sont pas moins intéressantes.
Les dentellières de ces contrées ont commencé, dès le XVIIe siècle, la fabrication des passements , ces guipures légères aux dessins géométriques, carrés, étoiles ou rosaces, qui sont les plus anciens types de dentelles aux fuseaux.
L’Auvergne est restée la terre classique de cette dentelle et les femmes continuent d’y pratiquer le passement de fil. Le nombre considérable de femmes qui s’adonnent au travail des fuseaux dans ces montagnes, la simplicité de leurs mœurs, la modicité de leurs exigences ont rendu les manufactures du Puy les plus importantes du monde entier. La mode semble parfois abandonner les guipures de l’Auvergne, puis elle y revient et tente de les rajeunir, comme lorsqu’elle a introduit au Puy les dentelles dites de Cluny.
D’après M. Lefébure, ce qui maintient, à travers toutes les
(1) Nous ne partageons pas l’avis de M. Engerand quant à l’utilité qu’il y aurait à favoriser un genre de pure fantaisie, vraisemblablement destiné à n’avoir qu’une vogue éphémère. Les ouvrières qui abandonnent la confection des dentelles classiques pour s’adonnera la fabrication d’articles de fantaisie, sont presque toujours dans l’impossibilité de reprendre leur ancien métier, lorsque la mode de la fantaisie a passé. D’autre part, la faveur accordée, même momentanément, aux fantaisies a toujours une répercussion fâcheuse sur la vogue des beaux articles classiques. La fantaisie tend naturellement à se substituer à ceux-ci; encourager cette tendance, c’est hâter la décadence, déjà trop marquée, de la belle dentelle et mettre en danger l’industrie elle-même.
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vicissitudes, la prospérité des manufactures du Puy, c’est qu’on y montre une merveilleuse aptitude à changer la nature ou la grosseur des fils à employer. On y travaille alternativement et sans hésitation le lin, la soie noire ou blanche, la laine, le poil de chèvre et même le poil du lapin angora. Nulle part on ne fabrique comme en Auvergne les guipures de soie et les dentelles de laine; on y produit aussi les dentelles d’or et d’argent, qui ont fait autrefois la réputation d’Aurillac.
Mirecourt, dans les Vosges, fabrique le même genre de dentelles, mais d’une qualité plus fine qu’au Puy. Le travail y est généralement très soigné, les dessins choisis avec goût et la production parfaitement dirigée au point de vue artistique; c’est ce (pii a permis à l’industrie de Mirecourt de se maintenir malgré la concurrence de la Saxe et de la Belgique.
La France est le principal débouché de la dentelle française. Dans plusieurs départements, les femmes du peuple jouissant d’une certaine aisance continuent à orner de dentelles leurs bonnets et leurs châles. Mais cet usage, nous l’avons dit, tend à disparaître. Aujourd’hui encore, parait-il, il existe en Bretagne une singulière coutume parmi les anciennes familles du pays : une mariée ne porte que dans deux occasions solennelles sa toilette de noces toute garnie de dentelles : le jour du mariage et après sa mort, alors (pie le corps est étendu pendant quelques heures sur un lit de parade, avant d etre placé dans le cercueil.
L’arrivée de la toilette de noces est un événement considérable ; la famille seule est admise à l’examiner; chacun de ses membres arrose d’eau bénite les Heurs d’oranger et fait une prière pour le bonheur de celle qui va les porter. Le lendemain du mariage, la jeune femme plie soigneusement sa parure nuptiale et l’enveloppe du linge le plus fin qui ait été filé dans la maison et qui doit lui servir de linceuil. Chaque année, le jour anniversaire de son mariage, elle parsème ce linge de brins frais de lavande et de romarin , jusqu’au jour de deuil où la robe
de noces est de nouveau déployée, pour parer les restes inanimés de celle qui l’avait portée dans un jour de bonheur et de joie.
Angleterre.
L’industrie dentellière fut introduite en Angleterre au XVIe siècle par des réfugiés flamands. Ses manufactures s’étendaient, au XVIIe siècle, sur une douzaine de comtés, depuis Cambridge jusqu’à la côte du Cornouailles. Il s’en était établi quelques-unes dans le pays de Galles et une seule dans le Yorksbire, à Ripon. Aujourd’hui, la production de la dentelle en Angleterre est circonscrite aux comtés de Buckingham, de Devon, de Bedford et de Northampton.
Quelques centaines de femmes du Devonsbire fabriquent une dentelle fine et serrée à laquelle la petite ville cTHoniton a attaché son nom et dont les fleurs ressemblent à celles du point d’Angleterre. C'est l’introduction de grands stocks de point de Bruxelles en Angleterre qui a donné aux fabricants de ce pays l’idée de la dentelle d’Honiton. Les produits sont moins beaux et moins artistiques que ceux de la Belgique. Les fleurs sont rattachées entre elles par des brides ou, plus fréquemment, appliquées sur fond de tulle (1). Malgré les efforts qui sont faits pour restaurer cette industrie (2), la dentelle du
(1) Une spécialité du Devon, c’est ce que Mrs Nevill Jackson appelle Dcvonia lace; les fleurs de cette dentelle ressemblent à celles de l’Honiton, mais leurs pétales sont relevés de manière à produire un effet de relief, qui est parfois très heureux.
Les dentellières du Devon font aussi du torchon.
(2) La reine Victoria chargea elle-même une dentellière de créer une école professionnelle à Honiton; un comité de femmes du monde, présidé parla duchesse d’York, seconda l’initiative royale et chaque dame, au lieu de verser une cotisation, prit l’engagement de donner tous les ans une commande de dentelle à l’école.
Les dentelles d’Honiton jouissent depuis lors d’une certaine faveur dans l’aristocratie anglaise. Il a été prescrit, en 1902, aux dames de la cour qui devaient figurer dans la cérémonie du couronnement du roi Edouard Vil, de ne porter à leurs robes que des dentelles de fabrication anglaise.
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Devonshire paraît condamnée à disparaître en présence de la concurrence redoutable des manufactures belges et des fabriques d’imitation de Nottingham.
Dans le Buckingbamshire, la situation de l’industrie dentellière est un peu meilleure. Ce comté fut célèbre au XVIIe siècle par ses dentelles aux fuseaux rappelant le trolle-kant flamand. Ses produits furent appelés Irollg lace et on leur donne encore assez fréquemment ce nom. D’après Mrs Nevill Jackson, ce mot troliy devrait son origine au gros cordonnet qui entoure les plats de la dentelle et qui est appel lé troll jj par les ouvrières anglaises (I).
Au XVIIIe siècle, la dentelle du Buckingbamshire prit les fonds à petites mailles de la dentelle de Lille; elles les a conservés jusqu’aujourd’hui .
L’industrie du Buckingbamshire déclina pendant le XIXe siècle; dans ces dernières années, elle a reconquis un léger regain de prospérité, grâce à l’initiative d’un comité de dames de l’aristocratie anglaise, la JSorth Bucks Lace Association , constituée, en 1897, sous le patronage de la reine Victoria.
Le Bedfordsbire est le centre d’une assez médiocre fabrication de torchons et de petits volants ressemblant à la dentelle de Lille et qu’on appelle parfois, pour cette raison, English Lille. Ce comté ne possède plus une seule manufacture de dentelles, et les ouvrières, qui s’y font plus rares de jour en jour, remettent leurs produits à des colporteurs qui parcourent le pays.
La fabrication du Northamptonshire est analogue à celle de Buckingham ; elle n’occupe plus que quelques centaines d’ouvrières.
En Écosse, la fabrication des dentelles ne compta jamais
(1) Peut-être faut-il y voir l’étymologie du mot flamand trolle-kant , ou tout au moins une confirmalion de l'interprétation qui a été donnée plus haut de ce vieux mot flamand. (Voy. tome Ier, p. 121.)
beaucoup d’ouvrières ; elle a complètement cessé aujourd'hui.
Les femmes des îles Shetland fabriquent avec la laine la plus fine de leurs moutons noirs et blancs une grosse guipure qui se vend assez bien en Italie sous le nom de Trina di Lana.
Irlande.
En Irlande, l’industrie dentellière occupe quelques milliers d’ouvrières.
Au XVIIe et surtout au XVIIIe siècle, les travaux à l’aiguille y étaient fort en faveur, et, dès cette époque, les jeunes irlandaises montraient de grandes aptitudes pour la reproduction des points belges. Au commencement du XIXe siècle, l’industrie commença à décroître ; cependant, sur un point isolé, dans le comté de Limerick, une tentative de restauration eut lieu dès 1829 : ce fut la fondation, sous le patronage de lady Normanby, femme du vice-roi d’Irlande, de la première fabrique de dentelle de Limerick. Ce qu’on y faisait n'était pas, à proprement parler, de la dentelle, mais une broderie à l'aiguille et au métier, sur tulle de Nottingham. Cette fabrique comptait, en 1855, 1,500 ouvrières; vingt ans après, il n’en restait presque plus, un très grand nombre de jeunes irlandaises ayant émigré en Amérique et aux colonies.
Sauf dans le comté de Limerick, l’industrie dentellière, en 1840, était en complète décadence dans toute l’Irlande On n’y trouvait plus que de vieilles ouvrières et le nombre de celles-ci diminuait de jour en jour; leur habileté traditionnelle semblait perdue ; les débouchés faisaient totalement défaut.
En 1846, à l’époque de la grande famine qui désola l’Irlande et rendit des milliers d’enfants orphelins, quelques dames de l’aristocratie irlandaise se préoccupèrent du moyen de mettre ces enfants à même de gagner leur vie et elles entreprirent, chacune dans la région qui avoisinait sa résidence, de faire revivre l’industrie dentellière. Elles ne se contentèrent pas
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d’apprendre aux jeunes paysannes les dentelles du pays, mais elles recherchèrent les anciens modèles brabançons, flamands et italiens ; elles étudièrent la technique de ces dentelles et ouvrirent des écoles où, sous leur direction immédiate, les genres de dentelle les plus variés furent enseignés aux ouvrières. Lady de Vere, qui était à la tête du mouvement, enseigna ellemême l’application de Bruxelles à une maîtresse d’école et donna pour modèle ses propres dentelles. Le travail devint bien vite si remarquable que la première reine des Belges, voyageant en Irlande, acheta à l’école de lady de Yere une robe quelle emporta à Bruxelles.
Des écoles dentellières sont établies aujourd’hui dans presque toutes les parties de l’Irlande. Les maîtresses d’écoles sont des laïques, payées et dirigées par des dames, ou des religieuses qui accueillent les enfants dans les couvents, à l’instar de ce qui se fait en Belgique.
L’Irlande fabrique presque tous les genres de dentelles à l'aiguille : point d’Espagne, point de Venise ordinaire, point de rose, point de Bruxelles et application de Bruxelles; elle produit aussi plusieurs genres d’articles locaux : guipure de Garrickmacross, point plat de Youghal, guipure au crochet, appelée jesuit-point, tatting , etc. L’école fondée par la comtesse d’Erne, à Lishnakea, produit de très belles Valenciennes à mailles carrées, qui se rapprochent beaucoup de celles d’Ypres. Enfin, la dentelle de Limerick a été restaurée par Mrs Robert Vere O’Brien, nièce de lady de Vere (1).
Au début, toutes ces écoles ne se soutenaient que grâce aux subsides des particuliers généreux qui avaient eu l’idée de leur fondation. Les dames irlandaises étaient à la fois, pour ces écoles, l’organisme financier, la direction technique et artis-
(1) C’est à Mrs Robert Vere O’Brien que je dois la plupart des renseignements qui suivent sur l’industrie dentellière irlandaise; je la prie d’agréer l’expression de ines sincères remerciements.
tique, le principal, pour ne pas dire le seul débouché. « Le (( marché » de la dentelle de Limerick, écrivait, en août 1897, dans la revue Iris/i liomestead , Mrs Vere O’Brien, était alors un marché très limité, car il se composait presque exclusivement de mon mari, qui m’aidait à payer les ouvrières et ensuite me faisait présent de la dentelle quelles avaient produite. »
Cependant, la dentelle irlandaise se faisait connaître et apprécier en Angleterre. Londres, Dublin et Belfast faisaient des commandes aux ouvroirsdes campagnes irlandaises. Les artistes leur envoyaient des dessins; des encouragements leur provenaient de toute part. En 1886, un comité fut fondé, grâce surtout à l’initiative de lady Aberdeen, en vue de coordonner les efforts de tous ceux qui travaillaient en Irlande au relèvement de l’industie dentellière et des autres industries à domicile : ce fut la lris/i Industries Association.
Le but de la lrish Industries Association est de mettre le producteur en rapports directs avec le consommateur sur tous les marchés auxquels le comité peut avoir accès. Pour cela, il faut tout d’abord établir sur une base sérieuse les industries nouvelles et donner au personnel ouvrier une solide instruction technique et artistique. Cette tâche reste dévolue à l’initiative locale, le comité se bornant à encourager les tentative particulières et se chargeant seulement de l’écoulement des articles produits.
Les dames expédient la dentelle des ouvroirs au comité central et celui-ci l’envoie à ses dépôts de Londres, Dublin, Lincoln, New-York et Chicago.
Le succès de la lrish Industries Association a été en grandissant. Cette société compte aujourd’hui 392 membres souscripteurs, parmi lesquels les premiers noms d’Angleterre et d’Irlande, qui lui assurent un revenu annuel d’environ 350 livres sterling ; à sa tête est un comité de 24 personnes, présidé par la comtesse Cadogan.
L’Association fait des affaires considérables dans les divers
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centres où elle a des succursales ou des dépôts et, les frais d’administration étant couverts par les souscriptions de ses membres, tout l’argent provenant des paiements faits à l’Association est remis aux ouvrières. Le seul dépôt de Londres a rapporté aux ouvrières dentellières : en 1894, 4,230 £; en 1895, 5,227 £; en 1896, 6,904 £; en 1897; 7.937 £; en 1898, 1 1 130 £; en 1899, 16,208 £ ; en 1900, 28,000 £. Ce dépôt est situé dans une des principales rues commerciales de Londres. En outre, l’Association envoie des dentelles et des ouvrages au crochet dans les grands magasins de Londres, tels que Liberty, et ceux-ci acceptent volontiers de prendre ces objets en dépôt et de les exposer à leurs étalages.
Mrs Vere O’Brien m’écrivait ce qui suit, en mai 1901 :
« Malgré la diminution du nombre des vieilles ouvrières, malgré la tendance des jeunes à émigrer vers l’Amérique, nos établissements se soutiennent. Ils sont établis sur une solide base commerciale, ne demandent jamais de subsides à l’Etat ni aux communes et subsistent par leurs propres forces (is paying ils own tvays). L’apprentissage de la dentelle, qui dure pendant trois ou quatre ans, est donné gratuitement. Les salaires payés à nos bonnes ouvrières, pour 10 heures de travail, atteignent J sh. 6 p. (fr. 1 .85). Les meilleures ouvrières gagnent jusque 10 shillings par semaine ; les apprenties de 5 à 6 shillings ; les commençantes un peu moins. Nous ne craignons pas de voir s’étendre le nombre de nos ouvrières ; j’ai expérimenté que la demande des dentelles à la main est actuellement plus forte que la production. En ce qui concerne la dentelle de Limerick, je n’ai aucune difficulté à l’écouler : j’en fais acheter par des dames de ma connaissance ; j’en dépose à la Iris h Industries Association et dans plusieurs grands magasins, entre autres chez un des premiers marchands de dentelles de Londres. Nous vendons moins cher aux commerçants qu’aux consommateurs privés et, grâce à cela, nous sommes bien accueillis partout où nous nous présentons. »
Allemagne.
Depuis que Barbe Uttman a introduit l’industrie dentellière à Sainte-Annaberg, la Saxe n’a pas cessé de fabriquer des dentelles.
Le point de Saxe actuel tend à imiter l’ancien point de Bruxelles aux fuseaux ; cette dentelle est d’un prix élevé; on la vend à Dresde, dans toutes les grandes villes d’Allemagne et surtout à Paris, où les marchands la font passer pour de la vieille dentelle. Elle est souvent ornée de brodes à l’aiguille, en gros reliefs, d’un aspect très riche. Sa fabrication a été poussée à un haut degré de perfection, dans la Kônigliche Muster Klaeppelscliule , école dentellière modèle fondée récemment à Schneeberg, sous le patronage du roi de Saxe.
On fait aussi en Saxe un peu de Valenciennes et du torchon. Sur le versant saxon de l’Erzgebirge, beaucoup de jeunes garçons, et, pendant l’hiver, des hommes de tout âge font une guipure à grands dessins d’une qualité très solide. La Saxe produit enfin de la guipure de Malte, pareille à celle qu’on fait dans les Vosges ; mais les dessins saxons sont imités des dentelles du Puy et de Mirecourt et, venant toujours après leurs mjdèles, les guipures de Saxe ne peuvent soutenir la concurrence des guipures françaises.
Dans quelques autres parties de l’Allemagne, on fabrique un peu de torchon, mais partout, sauf en Saxe, la dentelle est en train de disparaître.
Un habitant de Munich a eu, paraît-il, l’idée originale de faire tisser de la dentelle par des vers à soie. Il confectionna pour cela une pâte avec plante dont se nourrissent ces vers et en étendit une légère couche sur une pierre ou une autre surface unie; puis, avec un pinceau trempé dans de l’huile d’olive, il dessina sur la couche de pâte le dessin que devaient représenter les vides. La pierre étant convenablement inclinée, les vers à soie furent placés en bas ; ils commencèrent à manger
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la pâte et montèrent jusqu’en haut delà pierre, évitant soigneusement de toucher aux parties couvertes d’huile, mais dévorant la pâte et laissant leur soie à la place quelle occupait. Il paraît que la dentelle obtenue de cette manière est d’une légèreté extraordinaire.
Danemark.
La dentelle aux fuseaux fut introduite en Danemark au XVIe siècle, probablement par des ouvrières brabançonnes. Mais déjà avant cette époque, les paysannes du Sleswig fabriquaient une sorte de point coupé dans la toile.
L’année 1(347 vit l’industrie dentellière prendre un grand développement dans le Sleswig. Un commerçant du nom de Steenbeck fit venir de Dortmund, en Westphalie, douze ouvriers habiles pour améliorer la fabrication ; il les établit à Tondern et les chargea d’enseigner l’art de la dentelle aux hommes et aux femmes de la contrée. Ces ouvriers étaient des hommes âgés, portant une longue barbe, qu’ils enfermaient dans un sac pendant qu’ils travaillaient, pour éviter que les fuseaux s’y accrochassent. L’industrie fit de rapides progrès et s’améliora encore par suite de l’arrivée en Allemagne, au commencement du XVIIIe siècle, de nouvelles ouvrières brabançonnes.
Les anciennes dentelles de Tondern étaient fort belles : elles rappelaient le trolle liant flamand. On fabriquait aussi, en Danemark, des imitations de point de France, de point de Venise et de dentelle de Lille.
L’industrie de la dentelle continua à croître jusqu’en 1801 ; elle occupait à ce moment 20,000 personnes, femmes, jeunes filles et petits garçons, et tous ceux qui pratiquaient le travail aux fuseaux, le faisaient, paraît-il, avec une véritable passion. Même les femmes des riches fermiers, dit Mrs Bury Palliser, travaillaient à leurs fuseaux toute la journée sans pouvoir les
quitter ; elles faisaient faire leur rude besogne de ménage par des servantes du Nord- JutI and.
Depuis 1850, les dentelles de Tondern n’ont pas cessé de décliner. Presque partout on a abandonné la dentelle pour le travail des champs, que letat florissant de l’agriculture rendait plus rémunérateur. Les paysannes font encore un peu de dentelle aux fuseaux, d’après les anciens modèles, mais leur travail est grossier et de qualité très ordinaire. Dans quelques villages, les femmes continuent aussi à faire le point coupé et elles en décorent leurs draps de lit.
Suède.
La tradition rapporte que la dentelle aux fuseaux y fut rapportée d’Italie par sainte Brigitte, qui mourut en 1555. Pendant longtemps elle resta l’apanage des religieuses du couvent de Waldstena; à la suppression des monastères, sous Charles IX (1604-1611), l’usage s’en répandit dans la population.
Les Suédoises fabriquent, en quantités restreintes, l’ancienne dentelle de Waldstena, espèce de fine guipure, et des torchons dont elles ornent leur linge. Beaucoup d’entre elles font aussi du liœlesom ou point coupé. Très curieuses sont les dentelles que confectionnent les paysannes de la province de Dalécarlie. Les dessins dont elles se servent n’ont pas varié depuis deux siècles : ce sont des figures géométriques d’un genre oriental, entremêlées de parties de réseau à larges mailles carrées. Les femmes mariées empèsent fortement ces dentelles et les mettent sur leurs bonnets deté pour se garantir du soleil. La solidité des dentelles de Dalécarlie est remarquable. Elles sont faites en fil de lin écru et ne sont jamais lavées, lelégance exigeant qu’elles conservent leur teinte de café.
Les dentellières de la Dalécarlie ne travaillent pas pour le commerce; leur industrie, qui est fort disséminée, paraît en voie de s’éteindre.
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Russie.
En Russie, où les travaux à l’aiguille furent toujours en honneur, l’industrie dentellière resta embryonnaire jusqu’en ces dernières années.
Dans quelques districts du Nord de la Russie, aux environs de Moscou et dans les districts de Yologda, Kostroma, Nijni- Novgorod, Orel, Toula et Riazan, les paysannes fabriquent de larges guipures aux fuseaux ressemblant un peu à la duchesse mais s’en distinguant par un caractère oriental très prononcé.
Dans le district de Ni j ni- Novgorod, l’industrie de la dentelle aux fuseaux remonte à 150 ans. Les femmes y font des guipures de soie ou de coton, qui servent à confectionner toutes sortes d’objets, robes, mouchoirs, coussins, nappes, mantilles, etc. Dans certains centres de ce district, entre autres dans la ville de Ralakhna, toutes les femmes font de la dentelle; ailleurs, c’est principalement dans les familles des ecclésiastiques (jue l’industrie est pratiquée. L’ouvrière dentellière des environs de Novgorod gagne de GO à 90 roubles par an ; sa journée de travail est de 15 à l i heures par jour. Elle est en rapport avec des petits dépositaires de dentelle habitant la contrée et qui lui remettent des commandes, ou avec des revendeuses, qui font dans le pays des tournées annuelles. Parfois aussi elle se passe de ces intermédiaires; elle confectionne, à ses risques et périls, une certaine quantité de dentelle et en confie la vente à une ouvrière appelée pour ses affaires dans quelque grande ville. Revendeuses et dépositaires exploitent les ouvrières; elles se les attachent en leur remettant des avances en argent; elles écoulent dans les centres les plus importants de la Russie et principalement à la foire de Novgorod les stocks quelles ont amassés au cours de leurs tournées.
La dentelle du district de Nijni-Novgorod est exécutée avec une perfection qui rend impossible toute concurrence des
articles mécaniques similaires, aussi cette industrie paraît-elle appelée à prendre un assez grand développement.
Une école de point à l’aiguille a été fondée récemment à Moscou, sous le patronage de la Czarine; on y reproduit, sous le nom de point de Moscou , les vieux points de Venise et quelques dessins à caractère oriental ; la fabrication y est fort soignée.
A u triche-Hongrie .
En Hongrie et en Tyrol, la fabrication de la dentelle est insignifiante.
Elle est plus florissante en Bohême. Au commencement du XIXe siècle, 60,000 personnes, hommes, femmes et enfants, faisaient de la dentelle aux fuseaux dans les régions montagneuses de l’Erz et du Riesengebirge; leurs produits rappelaient assez bien l’ancienne dentelle de Venise. En 1870, la dentelle occupait encore 20,000 femmes dans ces contrées. Vers cette époque, l’industrie dentellière subit une crise terrible : les ouvrières se virent soudainement menacées de la concurrence des mineurs sans travail, qui s’étaient mis à faire la dentelle pour gagner leur vie; les salaires, en même temps que le niveau artistique, baissèrent alors dans des proportions incroyables; le métier semblait perdu, mais telle était la force de l’habitude chez les pauvres femmes qui, jusque la, avaient vécu de la dentelle, quelles se refusaient à toute autre occupation: c’est ce qui les sauva. On s’émut en Autriche de leur situation; la Chambre de commerce de Prague et l’aristocratie autrichienne s’efforcèrent, par une action commune, de relever cette importante industrie. Un comité de patronage fut créé, qui constitua trente autres comités régionaux, en vue d’encourager la vente de la dentelle et de fonder des écoles d’apprentissage. De leur côté, les dames de la noblesse formèrent une sorte de ligue, qui, dès la première année, en 1876, acheta et revendit pour 53,000 florins (110,000 francs) de dentelles; l’impéra-
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trice prit la tête du mouvement et fit des commandes personnelles très importantes; la Cour suivit. Des écoles professionnelles furent établies sur divers points de l’empire; le gouvernement institua à la Kunstgcwerbeschulc (école d’art industriel) un cours de dessin pour dentelles et un atelier modèle pour l’apprentissage technique détaillé des dentelles aux fuseaux et à l’aiguille. Plusieurs des points fabriqués en Belgique et en France, entre autres le point gaze, y furent enseignés et n’ont cessé, depuis lors, d’y être fabriqués. Les dentellières viennent apprendre dans cet atelier les procédés les plus perfectionnés ; leurs frais de séjour sont assurés, et, quand leur instruction est suffissante, elles retournent dans leurs villages et font profiter les autres du savoir quelles ont acquis.
Les résultats obtenus sont magnifiques : la technique est devenue excellente et, malgré la concurrence des machines, la dentelle, patronnée par l’aristocratie, est florissante en Autriche, où les élégantes se font un point d’honneur de 11e porter que des articles nationaux (J).
Raguse, qui était renommée, au XVIe siècle, pour son point à l’aiguille, absolument semblable à celui de Venise, a vu cette industrie s’éteindre quelques années avant la domination autrichienne. Les femmes y fabriquent encore des guipures aux fuseaux en fils de soie, d’or ou d’argent et elles en ornent
(1) Yoy. Blalier fur Kunslgcwcrbc , Organ des Wieners Kunstgewerbevereins : Band XXVIII, Ileft III. Voici la conclusion de cetle étude, dont les dames belges pourraient, à certains titres, faire leur profit : « Notre industrie dentellière nationale a maintenant relégué au second plan la concurrence des autres nations. Le plus grand avenir lui est réservé, surtout si notre monde féminin veut bien, par sentiment patriotique, s'affranchir de cette idée qu’une vraie dentelle, pour être belle, doit forcément venir de France ou de Belgique, et s’il revendique pour lui-même le droit de faire la mode, au lieu de l’accepter de couturiers plus ou moins habiles ou de dessinateurs de la gazette de modes en faveur, qui donnent comme nouvelles et distinguées des toilettes souvent discutables d’aspect et de forme. »
leurs corsages; quelques-uns des dessins actuellement en vogue à Raguse remontent au XVIe siècle.
Suisse.
L’industrie de la dentelle fut introduite en Suisse en 1692 par des exilés français, qui, au nombre de plusieurs milliers, se réfugièrent à Genève. Un industriel genévois, d’origine française, s’attacha 2,000 d’entre eux et, avec leur concours, fonda une manufacture de dentelles aux fuseaux. La dentelle occupa, depuis lors, en diverses parties du pays, un grand nombre de femmes, Neufchatel devenant le centre principal de la production. D’après Mrs Bury Palliser, qui a vu différentes pièces confectionnées à Neufchatel au XVIIIe siècle, les dentelles suisses étaient d’une finesse si grande que les plus riches points de Bruxelles ne sauraient les dépasser.
Les lois somptuaires de Zurich, qui défendaient aux femmes de porter de la dentelle ailleurs que sur leurs bonnets, ruinèrent les manufactures de dentelles. Jusqu’en 1840, les paysannes des environs de Neufchatel firent assez bien de guipures; mais leur commerce tomba devant la concurrence de Mirecourt. Les dentelles fabriquées actuellement en Suisse se rapprochent, dans la région de Neufchatel, du point de Lille. Dans quelques villages aux environs d’Interlaken, nous avons vu les paysannes faisant de petits torchons.
On fait aussi à Saint-Gall un nouveau genre de dentelle, dont le moyen de production est une victoire remportée par la science moderne. Des chimistes ayant découvert des agents de destruction pour tout tissu graisseux, c’est-à-dire animal, voici ce qu’on a imaginé. Après avoir tracé sur un tissu de laine ou de soie le dessin d’un patron de guipure, on l’a exécuté en broderie fine avec du coton ou du fil de lin. Le travail à l’aiguille, une fois achevé, est soumis à faction de ces produits chimiques, destructeurs de la laine et de la soie; bientôt le
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fond, qui a servi de canevas à la broderie, disparait, et il reste une sorte de guipure ornée de ce joli fond de réseaux bouclés que comporte le travail à l’aiguille.
Italie.
Ce fut vers le milieu du XIXe siècle (pie l’industrie de la dentelle s’éteignit dans les trois centres italiens où elle avait été le plus florissante : Venise, Gènes et Milan.
La dentelle de Venise s’était conservée, quoique languissante, dans l’ile de Burano, jusqu’en 1845. Vers 1872, elle tomba complètement. Dans l’île de Pellestrina, on n’aurait pas trouvé cent femmes qui fissent de la dentelle aux fuseaux, si l’on peut donner ce nom à un assemblage de fils mal croisés, sans dessin ni régularité; à Burano, il y avait tout juste une vieille femme, Cencia Scarpariola, connaissant encore le point de Burano.
A Pellestrina, le fabricant Jesurum choisit, en 1872, la dentellière la plus habile et l’installa à Venise, où, pendant deux à trois ans, il lui fit copier des dentelles modernes, françaises et belges, puis d’anciens modèles.
Quand son instruction fut parfaite, il ouvrit dans l’île une école d’apprentissage pour une vingtaine de femmes ; ces nouvelles dentellières, une fois au courant, retournèrent dans leurs villages et apprirent à leur tour le métier à leurs filles ou à leurs voisines : aujourd’hui on compte 5,000 dentellières dans la contrée et la vente de la dentelle y est prospère.
Tandis que M. Jesurum commençait à travailler à Pellestrina, M. Paolo Fambri, mû par une pensée généreuse, ouvrait des écoles de dentelle à Venise et à Chioggia. Il s’occupait lui-même du fonctionnement commercial de ces établissements, la direction technique de la fabrication étant confiée à M. Jesurum. Les produits de ces écoles ne tardèrent pas à devenir remarquables, et M. Fambri, désirant étendre son installation,
fonda une société, la Manufattura Veneziana di merletti , et créa à Murano une troisième école. Malheureusement, les écoles de Murano et de Venise déclinèrent au bout de peu de temps. M. Jesurum donna sa démission de directeur technique; M. Fambri emprunta de grosses sommes pour alimenter son entreprise, recueillit l’adhésion de plusieurs personnalités de la société vénitienne; mais ce fut peine perdue. L’œuvre tomba et la charitable initiative de M. Fambri coûta à ce dernier plus de 200,000 francs. La fabrication de la dentelle aux fuseaux a été reprise depuis par divers fabricants, à Chioggia et à Murano, et donne aujourd’hui d’excellents résultats.
A Burano, le relèvement de la dentelle se fit dans d’autres conditions et fut directement le fait de l’aristocratie (1). L’hiver rigoureux de 1872 avait gelé les lagunes de l’île. Comme la pêche était l’unique ressource des habitants, la misère fut extrême ; certaines familles faillirent mourir de faim. Des secours immédiats étaient indispensables pour sauver la population de Burano. M. Paolo Fambri organisa des concerts et des représentations au profit des habitants de File en détresse et des fonds assez importants furent recueillis. On en distribua immédiatement la moitié et Ton résolut d’utiliser Fautre moitié à enseigner à la population un métier qui prévînt le retour d’une pareille catastrophe.
M. Fambri, que nous avons déjà vu à l’œuvre à Chioggia, eut l’idée de rétablir dans l’île l’ancienne industrie de la dentelle à l’aiguille, à laquelle, pendant plusieurs siècles, Burano avait
(1) Nous sommes redevables de la plupart des renseignements qui suivent à l’extrême obligeance de M. le comte Marcello, fds de la fondatrice de l’école de Burano, et président actuel de cette école. M. Marcello a bien voulu nous expliquer, dans tous ses détails, le fonctionnement de l’œuvre qu’il dirige et nous mettre à même d’apprécier les résultats obtenus après trente années d’efforts ; grâce à lui, nous avons été admis à visiter l’établissement de Burano, où nos demandes de renseignements ont été accueillies avec la même bonne grâce par la direction. Nous prions M. Marcello et la direction de l’école d’agréer ici l’expression de notre vive gratitude .
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dû sa renommée. Ce projet rencontra l’adhésion de quelques personnes influentes, parmi lesquelles une dame d’honneur de la reine d’Italie, la comtesse Andriana Marcello.
Mme Marcello désirait depuis longtemps faire revivre à Venise l’industrie des dentelles, et elle saisit avec empressement cette occasion de réaliser un projet dont feu son mari, Alexandre Marcello, avait été l’inspirateur, dix ans auparavant. Elle se souvint de la vieille Cencia Scarpariola et s'adressa à elle. Cencia, nous l’avons dit, connaissait encore le point de Burano, mais elle était devenue incapable d’en faire elle-même. La comtesse Marcello la chargea d’enseigner son art à M,ne d’Este, belle-fille du maire de Burano, et celle-ci étudia de près la manière dont travaillait la vieille femme; puis elle transmit ce quelle avait appris à huit petites filles, recrutées à grand’peine, et telle fut l’origine de la célèbre école de Burano.
Au début, les élèves de lecole étaient payées par jour, alors même quelles ne produisaient rien de bon. I)e nouvelles élèves se joignirent aux premières et le travail se perfectionna. La comtesse Marcello faisait restaurer ses anciennes dentelles par les ouvrières de Burano; elle leur achetait tout ce quelles produisaient, se faisant aider, à l’occasion, par ses amies.
Quelques dames de l’aristocratie italienne s’intéressèrent à l’œuvre nouvelle, la soutinrent de leur argent et lui firent des commandes importantes. Un petit capital fut réuni et l’on acheta à Burano le premier étage d’un ancien palais, où fut installée lecole. La reine Marguerite, alors princesse de Piémont, protégea de tout son pouvoir l’entreprise nouvelle et la prit sous son patronage spécial ; elle fit en sa faveur une chaleureuse propagande, achetant des dentelles pour son usage et pressant les dames de la cour d’en faire autant. Elle s’intéressait tout spécialement aux progrès de la fabrication, s’attachant elle-même, avec la comtesse Marcello, à retrouver la fabrication du punto in aere et du point de rose, défaisant
d’anciennes dentelles, pour étudier la manière dont elles étaient faites.
« Souvent, me disait le comte Marcello, la reine, lorsqu’elle séjournait à Venise, faisait venir à son palais ma mère et deux ouvrières, et ensemble elle examinaient les points perdus; la reine faisait travailler devant elles les ouvrières, surveillant leur ouvrage et leur donnant des conseils. »
Les progrès de l’école devenant de plus en plus sensibles, les personnes qui l’avaient patronnée à ses débuts crurent devoir donner à leur entreprise une forme commerciale. Une société anonyme fut fondée au capital de 25,000 francs, groupant dix-neuf actionnaires, tous parents ou amis de la fondatrice; parmi eux se trouvait un avocat, qui fut amené ainsi à rendre gratuitement à l’établissement les services de sa profession; un autre actionnaire, M. Annibale d’Este, fut nommé administrateur délégué de la société et devint le directeur rétribué de lecole. Quelques nouveaux actionnaires vinrent s’ajouter plus tard aux fondateurs de l’école et, depuis 1894, le capital a été porté à 52,600 francs.
Rien de plus simple que le fonctionnement de l’école de Burano.
A la tête de lecole est un comité de surveillance sans existence légale et choisi parmi les principaux actionnaires. Il a pour mission de contrôler la marche de l’école à tous les points de vue : il dirige la fabrication et la vente, s’occupe des ouvrières, prend toutes les décisions importantes. A vrai dire, le comité, qui est peu nombreux, tient tout entier dans la personne de son très dévoué président, le comte Marcello. Ce dernier est la cheville ouvrière de l’œuvre et est seul à assurer le fonctionnement normal de ses divers rouages. Le personnel de lecole comprend : un directeur général, — l’administrateur délégué, — qui s’occupe plus spécialement de la confection des dessins de dentelles ; un directeur technique, qui est en rapports constants avec les ouvrières, leur distribue le
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travail et en prend livraison ; un caissier, chargé du paiement des ouvrières et de la comptabilité; une sous-maîtresse laïque, qui enseigne aux élèves la fabrication de la dentelle, deux autres, qui surveillent leur travail ; trois religieuses, qui donnent aux élèves l’enseignement religieux, s’occupent de leur éducation et maintiennent parmi elles la discipline ; un voyageur, lorsque la recherche de débouchés nouveaux le demande.
Tout ce personnel est placé sous le contrôle direct du comité de surveillance et n’agit que conformément aux décisions de ce dernier.
Le règlement intérieur de l’école s’est inspiré des préoccupations qui ont présidé à la fondation de l’œuvre. « Ce qu’on a en vue, nous disait le comte Marcello, c’est de créer une institution philanthropique, moralisatrice et artistique. Donner de l’ouvrage à une population pauvre et la rémunérer dans la mesure de ses besoins : exercer sur cette population une salutaire influence, en entretenant avec elle des relations constantes, en lui faisant donner une solide instruction religieuse, en la surveillant strictement au point de vue moral; élever la production de la dentelle à un niveau aussi artistique qu’il est possible ; perfectionner sans cesse la facture et vendre au prix le plus juste pour étendre au plus grand nombre possible de personnes les bénéfices de l’institution : tels sont les divers buts que l’on s’efforce d’atteindre. »
L’enseignement de la dentelle est donné gratuitement à l’école de Burano. Les élèves et ouvrières reçoivent pour rien le fil à dentelle et le matériel de travail.
L âge d’admission à l’école est dix ans. Les élèves doivent, en outre, pouvoir justifier quelles ont reçu l’enseignement primaire, que leur conduite est irréprochable et qu’elles jouissent d’une bonne santé. Jamais un travail n’est confié à une ouvrière atteinte d’une affection contagieuse-. La direction veille à ce que cette règle soit appliquée aussi bien aux ouvrières
travaillant à domicile qu a celles qui sont occupées à l’atelier; à cet effet, les employés de leeole entrent assez fréquemment dans les maisons des ouvrières. S’il arrive qu’une dentelle a été néanmoins exécutée par une ouvrière malade, l’ouvrage est désinfecté et parfois même détruit. De plus, les classes et ateliers sont toujours soigneusement aérés et on les badigeonne une fois par mois, jusqu’à hauteur d’un mètre, d’une solution de sublimé corrosif.
Le travail à l’atelier est la règle, tant pour les ouvrières anciennes, non mariées, que pour les élèves nouvellement admises.
Élèves et ouvrières doivent fréquenter les ateliers de l’école pendant cinq heures par jour; cette disposition a pour but de faciliter la surveillance du travail et d’assurer une homogénéité plus grande dans la confection des pièces. Mais la direction accorde très facilement à celles qui le demandent la permission de travailler à domicile et elle considère avec raison que l’ouvrière appartient avant tout à son intérieur. Au surplus, le travail à domicile n’offre pas de grands inconvénients, étant donné que toutes les ouvrières de l’école habitent Burano, à proximité de l’atelier. La plupart des ouvrières travaillent chez elles en dehors des heures d’atelier; quant aux femmes mariées, elles travaillent toujours à domicile.
Les ouvrières qui sont surprises travaillant pour des fabricants de Venise sont renvoyées de l’école pour toujours.
On n’enseigne à Burano que le point à l’aiguille. Les points les plus communément fabriqués sont le point de Burano, le point de Venise et le point de rose ; on fait aussi un peu d’Argentan et d’Alençon. Les ouvrières sont réparties, pour le travail, entre sept sections différentes ; dans chaque section on exécute une opération du point à l’aiguille, toujours la même, ce qui permet aux ouvrières d’acquérir en peu de temps une rapidité et une perfection assez grandes dans l’exécution. Voici ces sept sections, rangées par ordre de difficulté, la première
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comprenant les travaux les plus faciles, la sixième les opérations les plus compliquées :
Ie section :
contourage du dessin avec un fil plat (orditura).
IIe
exécution du fond ou gaze de Burano (rete).
IIIe
(sans importance) exécution des fonds d’Alençon et d’Argentan (rctc rilcvata).
IVe
confection des plats (guipure) .
ye
exécution des reliefs et des jours (rilievo).
VIe
montage, achèvement et nettoyage des dentelles (ripassa tura).
VIIe -
travaux des femmes mariées.
Les élèves qu
i entrent à Burano sont séparées des ouvrières
pendant toute une année : c’est la période d’apprentissage ou plutôt d’expérimentation. Le directeur technique s’occupe tout spécialement de ces élèves nouvelles; il étudie leur capacité, leur fait faire des essais et décide finalement, d’après leurs dispositions et les besoins de la fabrication, dans quelle section elles seront placées. Lorsque l’élève est arrivée à exécuter convenablement un genre d’ouvrage, elle est admise à fréquenter l’atelier. Les élèves commençantes ne sont jamais admises d’emblée dans les dernières sections; elles sont généralement versées dans la deuxième. Les meilleures seules parviennent aux dernières sections, après avoir passé par les premières.
Un atelier de dessin a été joint à lecole de Burano, peu après sa fondation. L’enseignement du dessin y est donné aux élèves par un professeur de Venise et sous la direction de l’administrateur, M. d’Este. En créant cette école, sur le désir exprès de la reine Marguerite, on a eu spécialement en vue de développer chez les élèves des goûts artistiques.
Les ouvrières de Burano sont toujours payées «à la tâche ;
elles reçoivent leur salaire chaque mois. Pendant les premiers mois d’apprentissage, elles se bornent à exécuter, à titre d’essai, des petites pièces, qui ensuite sont détruites, et de ce chef elles ne reçoivent rien. Plus tard elles recevront une rémunération correspondant, en moyenne, à 80 pour cent du prix de vente de la dentelle, et le salaire des ouvrières ordinaires sera ainsi d’environ une lire pour 8 heures de travail, tandis qu’il atteindra jusqu’à 1 lire 50 pour les meilleures ouvrières, travaillant 10 heures par jour (1).
L’ouvrière sait à l'avance ce quelle peut recevoir pour une pièce de dentelle exécutée par elle et, grâce à un système de comptabilité très ingénieux, elle peut connaître dans quelle proportion son salaire intervient pour former le prix de vente.
L’ouvrage remis à l’ouvrière porte sur une étiquette le prix qui lui sera payé. Il existe, d’autre part, un livre de la fabrication, où se trouvent renseignés tous les objets fabriqués, avec, pour chacune des parties d’un objet, le coût de la maind’œuvre et le nom de l’ouvrière qui l’a exécutée ; le coût total de la main-d'œuvre est surélevé de manière à parfaire le prix de vente et celui-ci est également indiqué sur le livre de la fabrication. Il est tenu en outre un livre des ouvrières, où chaque ouvrière voit inscrire à son nom tout ce quelle reçoit. L’ouvrière elle-même possède enfin un carnet, qui reproduit les indications de ces deux livres, et elle est admise à vérifier dans la comptabilité l’exactitude de ces indications.
Des encouragements de diverse nature sont donnés aux élèves de lecole de Burano.
Une société de secours mutuel a été fondée parmi elles en 1896. Les affiliées reçoivent, en cas de maladie, un secours
(1) J’ai rencontré à Burano une ouvrière exceptionnelle qui avait gagné 800 lire en une année, et cela, en s’abstenant de travailler les dimanches et jours de fête, soit plus de cent jours par an.
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quotidien égal au montant de leur contribution mensuelle. La société a été dotée d’un capital de 2,000 francs en actions, grâce à la générosité de ses fondateurs; elle est, de plus, soutenue par les dons des actionnaires et des étrangers qui s’intéressent à lecole.
D’autre part, il est accordé chaque année des primes aux ouvrières qui se sont distinguées par les plus beaux ouvrages et il est distribué des vêtements, par les soins de la reine Marguerite, à celles qui ont fréquenté lecole avec le plus d’assiduité.
C’est le comité de surveillance de lecole c’est-à-dire, en fait, le comte Marcello, qui s’occupe exclusivement de la partie commerciale. C’est lui qui recherche les nouveaux débouchés, lui qui organise la vente, lui encore qui détermine l’étendue des stocks de marchandises, dresse les bilans et fait le service financier de l’établissement.
M. Marcello, suivant en cela l’exemple de la fondatrice, aujourd’hui décédée, a organisé la réclame sur une vaste échelle. Des lettres-annonces ont été expédiées par milliers dans le monde entier. Des démarches personnelles ont été faites auprès des ambassadeurs et des consuls d’Italie. La marque de fabrique de l’école, — une petite plaque de plomb portant d’un côté un bonnet dogal, de l’autre un trèfle avec les lettres S. M. B. (Scuola Merletti Burano), et qui est attachée, par un fil de soie brodé dans un lacet, à tout objet confectionné à Burano, — a été déposée à grands frais dans les principales villes d’Europe.
La dentelle est vendue à des particuliers, à des commerçants et à des magasins de détail. Les clients directs de Burano sont très nombreux, tant à l’étranger qu’en Italie; par mieux il y a un bon nombre de têtes couronnées, comme en fait foi le livre d’or où sont inscrits les noms des visiteurs de l’école. L’école a également livré des pièces de choix à la plupart des grands musées d’Europe.
Parmi les maisons qui se fournissent à Burano, les unes font des commandes, les autres prennent la dentelle en dépôt : elles reçoivent sur le prix de vente une réduction qui varie d’après les avantages stipulés au profit du vendeur.
M. Marcello s’est procuré des représentants ou des dépositaires dans beaucoup de grandes villes, entre autres à Venise (1), à Paris, à Londres, à New-York, à Rome, à Florence, à Nice, à Wiesbaden, à Edimbourg. Il a obtenu de la plupart de ces dépositaires qu’ils s’engagent à lui acheter toujours au moins les deux tiers de la valeur de ses dépôts et que toute dentelle dont ils ont enlevé la marque de fabrique leur reste pour compte.
On vend aussi à quelques célèbres couturiers parisiens. La comtesse Marcello fit acheter ainsi ses dentelles par Wôrth et l’on a obtenu récemment la même chose de Paquin.
L’école de Burano organise, enfin, des expositions de ses produits à Venise et à l’étranger, et elle vient d’ouvrir à la place Saint-Marc un magasin de vente qui ne manquera pas d’amener une certaine extension des affaires.
Tout cela est fait avec des ressources restreintes, le capital de 52,600 francs n’ayant pas été accru par de nouveaux versements. Mais les statuts de la société portent qu’il ne peut être distribué aux actionnaires plus de 5 pour cent de leur argent aussi longtemps qu’un fonds de réserve, égal au capital, n’aura pas été formé.
En fait, les actionnaires n’ont touché que trois fois, jusqu’à présent, l’intérêt des sommes qu'ils ont versées. Le fonds de
(1) Il est à remarquer que le dépositaire de l’école de Burano à Venise est M. Jesurum, lui-même grand fabricant de dentelles aux fuseaux. M. Jesurum se trouve si bien de ses relations avec l’école de Burano qu’il a renoncé à enlreprendre la fabricalion des dentelles à l’aiguille. Ceci démontre qu’une institution dans le genre de celle de Burano pourrait fonctionner en Belgique sans porter ombrage aux fabricants qui voudraient se rendre compte de l’efficacité de ses services .
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réserve atteint aujourd’hui 25,900 francs, ce qui porte à 78,500 francs le capital roulant.
Cette somme est suffisante pour permettre à la société de vivre et de se maintenir par elle-même, en dehors de toute cotisation de ses membres et de tout subside des pouvoirs publics (1). M. Marcello lui fait, de temps à autre, des avances sur sa caisse personnelle, mais il s’attache surtout à réduire le plus possible l’étendue de son stock, à produire presque toujours sur commande; il proportionne à l’extension et aux exigences plus grandes de sa clientèle les développements à donner à lecole et n’augmente le nombre de ses ouvrières que pour faire face à une augmentation stable des débouchés.
Un grand soin est donné à la confection des bilans : les marchandises non vendues n’y sont jamais évaluées au-dessus du prix de facture et souvent fort en dessous.
La fixation des prix de vente des dentelles est une fonction non moins délicate, qu’assume également le comité de surveillance. Les prix de Burano sont extrêmement bas. « Une maison de Bruxelles, m’a assuré M. Marcello, nous proposa, il y a quelques années, de nous acheter des dentelles pour cent mille francs par an; mais il fallait nous engager à doubler à l’avenir tous nos prix de vente. Nous avons cru devoir refuser. » De mon côté, j’ai pu constater que les produits des fabricants de Venise sont notablement inférieurs à ceux de Burano; et cependant les prix deces mêmes fabricants sont beaucoup plus élevés que ceux de l’école.
Cette modicité de prix ne s’explique pas, à première vue : elle aboutit, en effet, à ce que les salaires payés à Burano sont les mêmes, à peu de choses près, que ceux des ouvrières travaillant pour les fabricants. D’autre part, en abaissant de la sorte les prix de la dentelle, ne va-t-on pas encourager la
(1) Le gouvernement italien a retiré, depuis plusieurs années, à l’école de Burano les subsides annuels qu’il lui avait accordés au début.
Fit/. 53, — Point de Burano, confectionné a l’écoi e de Burano.
concurrence des articles médiocres et ne risque-t-on pas d’enlever à la belle dentelle le caractère d’article de luxe, quelle doit, nous paraît-il, conserver?
A cela M. Marcello répond qu’il n’y a pas de raison, pour le moment du moins, de payer aux ouvrières des salaires plus élevés que ne le comportent leurs besoins; les salaires de Burano sont déjà plus élevés que le salaire moyen des femmes en Italie : ils permettent de faire face aux besoins. Un habitant de Burano peut, à la rigueur, se nourrir avec 30 ou 40 centimes par jour ; l’habitation ne coûte presque rien ; le salaire habituel d'une ouvrière est, par conséquent, suffisant pour entretenir deux ou trois personnes, et les ouvrières de l’école trouvent encore moyen de réaliser d’assez jolies économies sur ce quelles gagnent. « Pourquoi, dès lors, augmenter nos prix de vente? se demande M. Marcello. N’est-il pas préférable de vendre au juste prix et d’attendre avec confiance le jour où la clientèle de nos concurrents, attirée par le bon marché autant que par la beauté de nos produits, viendra à nous si nombreuse qu'elle nous permettra d’employer toutes les femmes de Burano qui s’offriront à travailler pour nous? Alors seulement, nous semble-t-il, il y aura lieu d’examiner s’il vaut mieux élever nos salaires ou étendre aux populations voisines les bienfaits de l'institution. Au surplus, nous ne redoutons pas la concurrence; elle ne nous a fait, jusqu’à présent, que du bien, en faisant connaître à l’étranger la dentelle de Venise et en contribuant, de la sorte, à établir notre réputation. »
On se demande comment, en présence de la modicité des prix deBurano, cette concurrence est possible. Elle existe cependant, et sur une large échelle; quiconque a séjourné à Venise a pu s’en rendre compte, parfois à ses dépens. Dans une dizaine de magasins, aux abords de Saint-Marc, on vend, à des prix exorbitants, des dentelles analogues à celles deBurano; on y vend aussi des dentelles aux fuseaux fabriquées à Chioggia et et à Pellestrina et des dentelles polychromes, d’aspect assez
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médiocre, mais d’exécution très compliquée; on y trouve enfin des dentelles importées de Belgique, telles que le point de Bruxelles et la duchesse, et même des dentelles fausses.
Si les rivaux de l’école de Burano se soutiennent encore, c’est grâce à leur réclame effrénée et à leur exploitation éhontée de l’acheteur. Chaque fabricant de dentelle possède à Venise deux ou trois magasins, auxquels sont attenants des ateliers où le public est admis gratuitement. A l’entrée de ces magasins, des raccoleurs sont postés, qui attendent l’étranger nouvellement arrivé à Venise et réussissent presque toujours à l’introduire à l’atelier. Après l’atelier, l’on passe au salon d’exposition et il ne reste plus au visiteur, pris au dépourvu et, d’ailleurs, émerveillé, qu’à se laisser exécuter.
Les marchands vénitiens ne s’en tiennent pas là. Quelquesuns d’entre eux ont formé une vaste association, au capital de 12 millions, comprenant une grande fabrique de dentelles, deux magasins d’antiquités, trois hôtels, deux fabriques de verrerie et une banque. Tous travaillent à frais et à bénéfices communs, et s'entr'aident en faisant de la réclame les uns pour les autres.
Ils accordent des commissions à toutes sortes de personnes chargées de leur amener la clientèle: concierges des hôtels, garçons de course, gondoliers, guides des étrangers. Pour tout visiteur qui leur est amené ainsi, ils donnent à ces commissionnaires une rémunération fixe, et, si le visiteur achète, ils leur remettent un fort tantième sur le vente. L’Association a, de plus, une série de raccoleurs en titre, et quatre agents payés par elle et postés aux quatre coins de la place Saint-Marc ont pour mission de surveiller la manière dont les raccoleurs accomplissent leur tâche. Pas n’est besoin de dire que ces procédés sont complètement étrangers à l’école de Burano. Nous tenions à les faire connaître, tant pour engager nos lecteurs à favoriser de préférence l’établissement du comte Marcello que pour expliquer la vogue des établissements rivaux.
Burano est un éclatant succès ; c’est la démonstration vivante de ce que peut obtenir l’initiative privée, en une matière même très délicate. En trente ans, une industrie complètement tombée a été relevée et a retrouvé sa pleine prospérité ; une école a été fondée, dont les productions, inspirées de motifs anciens, dépassent de loin, sous le rapport artistique, les articles similaires confectionnés dans les autres pays. L’œuvre a une base commerciale des plus solide et a conquis sur le marché une place honorable. Les conditions de la vie sont devenues satisfaisantes à Burano, et dans les îles environnantes on travaille activement aux fuseaux. Une des principales fabriques de Venise, qui fait, outre la dentelle, la broderie sur soie et sur filet, occupe dans les îles de la Lagune environ 5,000 ouvrières. A Burano, les jeunes dentellières sont particulièrement recherchées en mariages par les jeunes gens, car elles apportent presque toujours en dot une maison très convenable, dont elles ont pu économiser le prix sur leur salaire quotidien. Depuis que cette école existe, le nombre des mariages, à Burano, a presque doublé et celui des naissances illégitimes, qui était autrefois de vingt à vingt-quatre, est réduit, en moyenne, à quatre par an.
Comme on en jugera par le tableau suivant, le nombre des élèves et ouvrières de Burano a été en augmentant depuis la fondation de l’école et le chiffre de la vente a suivi pareillement une progression ascendante.
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NOMBRE D’OUVRIÈRES FOURNISSANT UN TRAVAIL EFFECTIF
PRODUIT Ni DES VENTES 1
ÏT
lire.
(1) Pour apprécier les salaires payés à Burano, il est à remarquer qu’un peu moins d’un quart des ouvrières fournissant un travail effectif sont des femmes mariées. En général, ces dernières ne travaillent que lorsqu’une nécessité urgente les y contraint; il en est qui ne produisent pas pour 10 francs de dentelle par an. Parmi ces ouvrières, il faut compter également environ 60 élèves, qui ne gagnent rien ou presque rien. Enfin, il y a chaque jour un certain nombre d’ouvrières qui, par suite de maladie ou à cause de leurs occupations domestiques, doivent s’abstenir de travailler. En résumé, parmi les ouvrières fournissant un travail effectif, deux tiers environ travaillent d’une manière suivie, et il y en a, dans ce nombre, qui ne sont pas âgées de 12 ans.
(2; Dans le produit net des ventes il faut comprendre le produit des objets qui sont vendus tout montés, tels que les éventails, les nappes, les mouchoirs, etc.
(3) La vente ayant subi une diminution en 1900 et 1901, par suite de la guerre Sud-Africaine et du deuil de la cour italienne, il a été jugé prudent, en 1901, de ne pas admettre de nouvelles élèves.
Des tentatives analogues à celle de Burano ont été commencées en ces dernières années, par des dames de l’aristocratie italienne, dans divers centres de l’Italie, entre autres à Bologne, à Florence, à Cantu (près de Corne), à Ascoli Piceno, à Coccolia, à Pise, à Brazzà, à Bapallo, à Pérouse; on fabrique également un peu de dentelle en Calabre, dans les Pouilles et en Sicile. Cependant aucune tentative de renovation de l’industrie n’a eu l’importance de celle de Burano. Parmi celles qui réussissent le mieux, signalons lecole ouverte en 1891 par la comtesse de Brazzà-Savorgnan , dans sa terre de Brazzà, en Frioul.
L’industrie dentellière a conservé une certaine importance à Gênes et dans les villages voisins situés au bord de la Méditerranée. On y fait un ingénieux et beau travail servant à orner des serviettes damassées appelées dans le pays macramés (d’où le nom de macramé donné à ce genre d’ouvrage).
Ce travail, dont nous avons vu de remarquables exemplaires, consiste à nouer les extrémités des fils d’un tissu en dessins géométriques et à en former de longues franges, qui terminent une serviette à ses deux bouts.
On exécute aujourd’hui une grande variété de dessins en macramé ; les ouvrières les plus expertes inventent elle-mêmes des combinaisons nouvelles, tout en poursuivant leur ouvrage. Les macramés ornés de riches franges font partie, encore aujourd’hui, du trousseau de toute dame génoise.
Une sorte de guipure de soie écrue ou de fil de lin, exécutée aux fuseaux et reproduisant les motifs de l’ancien point de Gênes, occupe aussi 2,000 femmes aux environs de Gênes. Cette dentelle est, paraît-il, exportée par grandes quantités vers l’Amérique du Sud.
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Hollande.
On sait peu de chose des premières dentelles faites en Hollande. Vers 1625, les portraits des peintres hollandais montrent que les riches bourgeois d’Amsterdam et de La Haye commencent à porter de la dentelle ; quelques tableaux datant de 1640 environ et représentant des dentellières prouvent qu’on faisait de la dentelle en Hollande à cette époque ( I).
La révocation de ledit de Nantes ayant éloigné d’Alençon 4,000 dentellières, un grand nombre de celles-ci se réfugièrent en Hollande. Elles furent traitées « comme des artistes », dit un auteur du temps, et fondèrent, en 1685, une manufacture de point appelé dentelle à la Heine, dans la Maison des Orphelins, à Amsterdam. De son côté, un autre protestant émigré, Zacharie Châtelain, introduisit en Hollande l’industrie, alors très importante, des dentelles d’or et d’argent.
Ces industries prospérèrent pendant quelque temps. Le goût de la dentelle était, en effet, devenu très vif en Hollande. De plus, les Hollandais avaient cet avantage sur les autres pays, de posséder un fil à dentelle qui passait pour le meilleur du monde, le fil de Harlem.
Dès la fin du XVIII0 siècle, la fabrication de la dentelle commença à péricliter. Le point d’Alençon et la dentelle d’or firent place à des dentelles épaisses et solides ressemblant à la Valenciennes. Le XIXe siècle vit l’industrie s’éteindre complètement.
Cette disparition de l’industrie dentellière en Hollande paraît d’autant plus inexplicable que le port de la dentelle est resté d’un usage presque général dans ce pays, respectueux entre tous de ses vieilles coutumes.
Dans les villages et dans beaucoup de petites villes, les
(1) Nous citerons, en particulier, le délicieux tableau de Jan Vermeer de Delft, représentant une jeune dentellière courbée sur son carreau.
femmes du peuple et de la bourgeoisie continuent de porter des bonnets ornés de dentelle; ici, le bonnet est en batiste et bordé d’un petit volant ; ailleurs, il est en tulle brodé et terminé par de larges ailes qu’encadrent des flots de dentelles ; tantôt il est posé sur un casque d’or ou d’argent ( oorijzer ), dans lequel la paysanne hollandaise emprisonne sa chevelure; en Zélande, il est placé directement sur la tête et agrémenté de plaques ou de tire-bouchons en or, qui recouvrent les tempes. Ces coiffures font merveilleusement ressortir la fraîcheur des visages des femmes et rien n’est plus pittoresque que la vue de tous ces blancs bonnets, lorsque le jour du marché amène dans quelque vieille cité les fermières des environs.
L'usage du bonnet de dentelles commence à se perdre; esclaves de la mode, les femmes des petites villes hollandaises et même quelques riches fermières préfèrent à la coiffure traditionnelle le chapeau moderne, d’un goût souvent douteux; quelques-unes portent le chapeau par-dessus leur casque d’or. Dans les campagnes, le bonnet résiste, jusqu a présent, aux envahissements de la mode. La reine Wilhelm ine, éprise de vieux usages et de belle dentelle et, plus encore, désireuse de conquérir l’affection de son peuple en se rapprochant de lui, a revêtu le costume et la coiffure des Zélandaises, dans le portrait quelle fit exécuter lors de son avènement au trône.
L’industrie belge est seule cà bénéficier de la fidélité des Hollandaises à leurs bonnets de dentelle. Le tulle brodé qui compose les fonds des bonnets est exécuté à Lierre et dans quelques villages de la Flandre orientale; les dentelles sont toujours des points de Lille ; elles sont confectionnées surtout par les ouvrières de Turnhout, de la Flandre orientale et de Saint-Trond. Les facteurs belges vendent ces dentelles à des facteurs ou marchands hollandais; ceux-ci les revendent aux magasins de détail et aux lingères ; aussi les plus riches de ces bonnets sont-ils d’un prix élevé.
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Quelques tentatives ont été faites pour restaurer en Hollande l’industrie de la dentelle. En 1850, un facteur de Bruges s’établit à l’Écluse et y fonda une école où il installa des ouvrières brugeoises. La dentelle occupa à l’Écluse jusque J 20 femmes et enfants. Vers 1870, le facteur qui dirigeait leeole quitta l’Écluse et leeole fut fermée.
En juillet 1902, le gouvernement hollandais institua une commission d’enquête pour tâcher de relever l’industrie dentellière à l’Écluse. On découvrit à grand’peine une dentellière, la dernière survivante de l’école, qui était devenue marchande de pétrole. La dentellière fut examinée comme un objet de musée, mais les instances pour la décider à reprendre son ancien métier furent vaines ; elle déclara à la commission d’enquête quelle préférait continuer à vendre du pétrole.
De leur côté, M. van Loon, banquier à La Haye, et Mme Wegerif-Gravestein viennent de tenter une résurrection de l’industrie dentellière. Ils ont fait venir de Bruges une dentellière très experte et l’ont installée comme maîtresse de dentelle à Appeldoorn, dans la célèbre école d’art industriel Arts and Crafts. Cette dernière tentative est trop récente pour avoir pu donner jusqu’à présent les résultats que ses auteurs en attendent.
Espagne.
L’Espagne, renommée, dès le XVIe siècle, pour ses points à l’aiguille et pour ses dentelles d’or et de soie, vit décliner cette fabrication vers le milieu du XVIIIe siècle.
A Barcelone, à Valence et à Séville, on fait encore de la dentelle d’or, mais l’or est mal préparé et d’une nuance rougeâtre. La blonde de soie noire ou blanche se fabrique presque exclusivement en Catalogne, dans les villages de la côte. En 1809, cette fabrication donnait du travail à 12,000 femmes et enfants, et, d’après Mrs Bury Palliser, le nombre des ou-
vrières en blonde se serait encore accru depuis lors. La fabrication de la dentelle de soie, dite Blonde d’Almagro , occupait, en 1875, de 12 à 15,000 personnes dans la Manche.
11 n’y a pas, en Espagne, de manufactures de dentelles ; les ouvrières travaillent pour leur compte et à domicile. Leur salaire est, en moyenne, de 50 centimes par jour.
La mantille nationale est l’objet principal de la fabrication. Les Espagnoles se servent de trois mantilles différentes : l’une, en blonde blanche, devant contraster un peu avec le teint, est réservée aux jours d’apparat, tels que les anniversaires de naissance, les combats de taureaux, le lundi de Pâques; une autre, en blonde noire, garnie d’un haut volant, est employée pendant la Semaine sainte; la troisième ( mantilla de tiro ) sert pour l’usage ordinaire ; elle est faite de soie noire et garnie de velours. La mantille d’une Espagnole est sacrée aux yeux de la loi : elle ne peut être saisie pour dettes. La mode si gracieuse de la mantille tend malheureusement à disparaître devant le chapeau moderne.
La soie employée en Espagne pour la blonde est de qualité supérieure ; il y a près de Barcelone une fdature de soie, dont les produits servent spécialement pour les blondes fabriquées dans la province. Mais l’exécution des dentelles de soie, en Espagne, laisse à désirer, et les blondes espagnoles n’égalent celles de Bayeux ni par la consistance du fond, ni par la régularité du dessin (1).
Portugal.
L’ancienne dentelle de Portugal était un point à l’aiguille analogue à celui de Venise. Ce travail occupait les loisirs d’un assez grand nombre de religieuses et de quelques femmes qui exécutaient chez elles les commandes qu’on leur faisait. Des
(1) Mrs Bury Palliser, op. cil., p. 87.
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lois somptuaires édictées en 1749 mirent fin au luxe des vêtements et, par suite, ruinèrent l’industrie dentellière.
Après le tremblement de terre qui détruisit Lisbonne en 1755, le marquis de Pombal fonda d’importantes manufactures de dentelles aux fuseaux, qui prospérèrent sous ses auspices, et, depuis lors, l’industrie dentellière a repris quelque importance en Portugal.
Les dentelles portugaises modernes se font toutes aux fuseaux ; elles ressemblent beaucoup à celles d’Espagne ; les plus larges sont en soie.
Les femmes de la péninsule de Péniche, au nord de Lisbonne, confectionnent de grandes pièces de dentelle, surtout des voiles, des châles et des mantilles, en fil blanc ou noir. Elles se servent pour cela de carreaux très larges, de forme cylindrique, qui leur permettent d’exécuter une pièce en une fois et sans reprise. Leurs dentelles, dont les dessins reproduisent des ramages ou des figures géométriques, sont dépourvues de caractère artistique; elles se rapprochent du torchon et leur prix est très bas. Des dentelles analogues se font à Vianna do Castello et à Villa do Conde; elles sont connues, tout comme les précédentes, sous le nom de dentelles de Péniche.
Il existe également à Lisbonne une manufacture de dentelles dont les produits sont plus fins et d’un prix plus élevé que ceux de Péniche. Cet établissement imite les types étrangers, notamment certains articles belges, comme la Malines ; mais, par le choix des dessins, qui rappellent l’art portugais, il cherche imprimer à ses dentelles un caractère national.
La manufacture de Lisbonne ne travaille que sur commande ; ses seuls clients sont la Cour portugaise et quelques dames de la haute société. Quelques riches Portugaises apprécient beaucoup les dentelles belges; mais, comme l’exportation de celles-ci vers le Portugal est nulle jusqu’à présent, les élégantes de Lisbonne achètent nos dentelles à Paris.
Grèce et Turquie.
La Grèce, berceau de la broderie, fabriqua, peut-être avant Venise, des passements à figures géométriques, que les marchands italiens appelaient tantôt point de Raguse, tantôt dentelle de Grèce. Quand Venise devint maîtresse en l’art des points, les dentelles de Grèce perdirent leur vogue, mais leur fabrication ne cessa pas complètement. Aujourd’hui encore on fait à Athènes et dans quelques parties de la Grèce une dentelle de soie blanche, presque exclusivement employée par les juifs dans leurs synagogues.
Au XVIIIe siècle, on commença h faire en Turquie de la dentelle d’or et d’argent, et, au bout de peu de temps, le luxe des dentelles devint si considérable que le sultan crut devoir édicter contre leur usage des lois somptuaires. De nos jours, on fait en Turquie une belle guipure de soie, de style oriental, appelée parfois dentelle Oycdi. Cette dentelle se travaille à l’aiguille, avec du fil blanc ou noir ou avec plusieurs fils de couleurs différentes; elle représente le plus souvent des fleurs, des fruits et du feuillage. Le point de Turquie se fabrique dans les harems ; il est peu connu dans le reste de l’Europe et d’un prix très élevé.
A Smyrne et dans la contrée environnante, un certain nombre de femmes s'adonnent assez régulièrement à la confection des dentelles aux fuseaux. Ces dentelles se vendent à Smyrne, à Constantinople et en Grèce, où on les emploie pour la confection des trousseaux.
Iles de la Méditerranée.
Les îles Ioniennes fabriquent encore quelques dentelles grecques en fil blanc ; les indigène les trempent dans du café et les font passer pour des dentelles anciennes. On fait aussi.
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dans ccs îles, de la dentelle de fil d’aloès et de la dentelle de soie noire imitant celle de Malte.
Les îles de Rhodes, de Chypre et de Crète produisirent, dès le XVe siècle, toutes sortes d’ouvrages féminins : point coupé, dentelles d’or et d’argent, point à l’aiguille, guipure et dentelle de soie.
De nos jours, les femmes de l’île de Rhodes font une sorte de guipure de soie noire ou blanche, brodée sur métier à l’aiguille, et des dentelles de soie de couleur. Dans file de Chypre, elles confectionnent, d’après d'anciens dessins, une dentelle à l’aiguille ressemblant au point coupé ; elles se servent parfois de fils de soie et leur travail est remarquable. Les insulaires de la Crète fabriquent des torchons en soie de couleur ou en fil de lin ; leurs dessins, dont l’origine est ancienne, reproduisent des figures géométriques.
La dentelle qu’on faisait autrefois à Malte avait quelque ressemblance avec les produits les moins fins de Malines et de Valenciennes. Aujourd’hui, la dentelle de Malte a perdu son caractère : elle est devenue une guipure avec arabesques, rappelant l’ancienne dentelle grecque, et se fait soit en fil, soit en soie noire ou blanche.
La dentelle de Malte se retrouve également en Saxe, en Auvergne, au Puy, en Irlande, dans le Buckinghamshire et dans le Bedford.
La dentelle hors d'Europe.
L’île de Madère, le Canada, le Mexique, le Brésil, le Chili et quelques autres endroits de la côte, en Amérique du Sud, font des dentelles rappelant les torchons et le point de Lille. La tradition de la dentelle a été importée dans ces pays par les Portugais et les Espagnols. Ce sont encore les Portugais qui ont appris aux femmes de Travail core et de Ceylan à faire des dentelles aux fuseaux. A Ceylan, la dentelle est la seule occu-
pation manuelle des femmes; les produits de cette industrie présentent une analogie frappante avec ceux de l’île de Malte.
En Argentine, on trouve de grossières dentelles aux fuseaux, confectionnées par les Italiennes. Le luxe du vêtement étant considérable dans ce pays, les importations de dentelles véritables y sont très importantes ; malheureusement, la Belgique se borne, jusqu a présent, à y envoyer de très petites quantités de point de Bruxelles.
Aux Philippines et au Paraguay, on fait un peu de dentelle avec des fibres d’aloès. Le Paraguay emploie aussi des fils indigènes, d’une éclatante blancheur, pour confectionner de curieuses dentelles ressemblant à des toiles d’araignées : ces dentelles, dont un exemplaire est conservé au Musée des arts décoratifs, à Bruxelles, sont fabriquées avec une perfection et une régularité remarquables ; leurs dessins offrent une grande variété de combinaisons et ont un cachet tout particulier.
A Madras, on a entrepris récemment la fabrication de la guipure.
Il n’est pas jusqu'au Japon et à la Chine qui, voulant se mettre au niveau de l’Europe, n’aient commencé la fabrication des dentelles. Il y a environ vingt-cinq ans, le gouvernement japonais a fait établir à Yokohama un ouvroir pour le travail aux fuseaux, et le point d’Honiton y est enseigné sous la direction de la femme d’un officier anglais. Cette fabrication est, jusqu’à cette heure, sans importance commerciale; le travail est très régulièrement fait, mais les dessins laissent encore à désirer. Ces dentelles sont exécutées en soie ou en coton et présentent de l’affinité avec la duchesse et l’Honiton ; les ouvrières leur ont imprimé un caractère japonais assez prononcé.
En Chine, la dentelle aux fuseaux a été introduite depuis peu par des religieuses, qui dirigent des orphelinats à Shangaï. Le travail des jeunes Chinoises est d’une finesse remarquable, mais les articles produits sont en quantité minime ;
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ils sont employés pour les besoins du culte catholique ou achetés par les membres de la colonie étrangère de Shangaï(i).
(1) Plusieurs des renseignements qui précèdent sur la fabrication de la dentelle à l’étranger sont extraits du Bulletin commercial, organe hebdomadaire du Musée commercial de Bruxelles (année 1902, nos 33 à 5G).
Ces renseignements ont été publiés dans le Bulletin commercial à la suite d’une enquête entreprise, à la demande du Ministère des Affaires étrangères, par nos agents diplomatiques et consulaires ; l’enquête avait pour objet de faire connaître les importations de dentelles belges à l’étranger; les chances d’importation dans les pays où nos dentelles n’ont pas encore été introduites; les droits d’entrée et les usages commerciaux de ces pays ; les maisons ou les agents qui, dans ces pays, pourraient faciliter le commerce belge des dentelles; la concurrence que font à nos dentelles les dentelles étrangères ou indigènes. L’enquête a porté sur les pays où les dentelles belges sont peu connues, notamment sur l’Allemagne, l’Espagne, le Portugal, la Russie, la Serbie, la Roumanie, la Grèce, la Turquie, les possessions britanniques de l’Afrique australe, les Indes anglaises, la Chine, le Canada, la République Argentine, le Paragay, les républiques de Costa-Rica et de San-Salvador, le Honduras, le Chili, le Guatemala, l’ile de Cuba et la Nouvelle-Zélande.
qu’il était en 1875, il est tombé, en 1896, à
47.000, et certainement il ne s’est pas accru depuis lors. Que cette situation s’aggrave encore, et une partie notable de nos populations flamandes se verra privée d’un gagne pain, qui lui procure encore aujourd’hui de 8 à 10 millions de francs par an. D’autre part, la connaissance et la pratique de la belle dentelle se perdent ou sont, du moins, bien compromises, et, de ce côté encore, la plus esthétique de nos industries nationales est sérieusement menacée.
Les événements d’ordre politique et économique, la diminution du vrai luxe, la mode, la concurrence de l imitation ont contribué à amener cette situation. Mais, comme il a été dit plus haut, la cause fondamentale de la décadence de l’industrie dentellière, le facteur intrinsèque et le plus grave de son marasme, c’est sa déplorable
ORGANISATION COMMERCIALE
Nous avons signalé les vices de cette organisation : centralisation de la grande et de la petite fabrication; augmentation du nombre des intermédiaires, à mesure que la main-d’œuvre décroît ; absence presque complète de rapports directs entre les fabricants et les ouvrières; défaut d’esprit d’initiative et d’association, tant du côté des fabricants et des intermédiaires que du côté de la main-
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d’œuvre; tendance des intermédiaires et des petits fabricants à faire descendre les salaires à un taux dérisoire et favoriser la production des articles ordinaires.
Crise des salaires, crise de la main-d’œuvre, crise de la fabrication, tels sont les grands symptômes du malaise actuel. Et ces trois éléments de la crise ont entre eux des rapports de connexité étroite. La médiocrité des salaires amène les bonnes ouvrières à abandonner leur travail ou à ne plus le soigner, et elle écarte de la dentelle les apprenties. D’autre part, la fabrication des articles ordinaires expose les ouvrières, qui perdent l’usage du beau travail, à être atteintes plus directement par la concurrence de l’imitation; en effet. les imitations des dentelles ordinaires tendant à devenir aussi parfaites que les dentelles à la main, celles-ci s’avilissent tellement que la rémunération des ouvrières doit forcément tomber à rien. La décadence de la belle dentelle est donc aussi regrettable au point de vue social qu’au point de vue de la bonne réputation de notre industrie nationale.
Faut-il considérer la situation comme désespérée?
Nous ne le croyons pas. D’une part, la mode des dentelles n’est pas près de s’éteindre. Le luxe de la dentelle, qui est un luxe apparent, bien fait pour embellir celles qui en usent et pour impressionner celles qui en sont les témoins, est un luxe qui restera. D’autres genres d’articles de luxe sont condamnés, par exemple, la lingerie de corps faite à la main, parce que presque plus personne, aujourd’hui, ne veut payer un prix considérable pour du linge dont on est seul à apprécier la fine et coûteuse contexture. Le linge de fabrication mécanique fait d’ailleurs autant d’effet que le linge travaillé à la main ; il offre même cet avantage, aux yeux de certaines personnes, qu’étant plus vite usé, on peut le renouveler plus souvent et acheter des fantaisies élégantes et pas chères. Rares, au surplus,
sont les connaisseurs capables d’apprécier la différence entre les deux produits, plus rares encore ceux qui font vivre de leurs commandes l’ancienne industrie du tissage à la main. Au contraire" la belle dentelle reste voulue, et elle n’est réputée belle, elle n’est un article de luxe que si elle est faite à la main. Les vraies élégantes n’apprécient pas Limitation; le gros public, lui-même, sait qu’il ne faut attacher du prix à une dentelle que si elle est véritable.
D’autre part, l’habileté traditionnelle des ouvrières flamandes et brabançonnes, la simplicité de leurs mœurs, dans les milieux agricoles, la réputation et la demande considérable des dentelles belges permettent de croire que notre industrie dentellière peut continuer à se maintenir.
Nous dirons plus. Si l’industrie dentellière belge ne se maintient pas, les pays étrangers où la même industrie fonctionne, mais ne peut encore lutter avec la nôtre, bénéficieront certainement de la chute de notre dentelle. 11 faut donc que celle-ci se maintienne.
Mais, pour qu’elle se maintienne, il faut aussi que la situation actuelle soit modifiée. L’organisation commerciale doit être énergiquement combattue, la toute-puissance des intermédiaires sérieusement entravée et les salaires améliorés; d’autre part, l’enseignement des belles dentelles doit être étendu et perfectionné, et le niveau artistique de la dentelle élevé, de manière à ce que nos produits défient la concurrence de Limitation.
On ne peut pas compter, pour une réforme, sur le concours des personnes engagées dans l’industrie. Parmi les fabricants, les uns paraissent ne pas se douter de la gravité de l’état de choses actuel; d’autres, — ce sont les plus nombreux, — voient bien qu’il y a une crise, mais ils ne se rendent pas compte de ses causes ou ne veulent rien
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faire pour y porter remède; quelques-uns voudraient bien qu’on fît quelque chose, pourvu qu’on ne touche pas à leur situation acquise. — Les ouvrières, craintives, isolées et manquant d’initiative, sont incapables de toute action commune; la division du travail, la difficulté de se procurer des dessins et de trouver des débouchés suffiraient d’ailleurs à leur oter l’envie d’une tentative syndicale. — On n’obtiendra rien non plus des facteurs, gens à courtes vues, qui se contentent de bénéficier largement de la situation actuelle ou qui, — il s’en rencontre, — subissent, sans protester, les dures conditions que leur imposent les fabricants. — Quant aux couvents, ils sont également sous la dépendance des fabricants, et n’ont, en dehors de ces derniers, aucune sorte de relations commerciales; on ne peut donc leur demander de prendre une initiative dont le succès serait douteux.
Dès lors, à qui s’adresser?
Faut-il préconiser l’exemple de la France sousLouis XIV et renouveler la tentative de Colbert, en fondant des manufactures nationales de dentelles? Ce projet fut lancé, il y a quelques années, par un écrivain belge, M. De Greef (1), mais nous croyons son exécution impossible. La tentative de Colbert et la prohibition dont il frappa les dentelles étrangères ont été possibles en France, à une époque où la fabrication de la riche dentelle y était inconnue et où les conceptions étatistes d’un roi tout-puissant étaient acceptées sans mot dire. Le public français n’aurait pas plus osé critiquer l’organisation des fabriques d’Etat, que la cour du grand roi ne se serait avisée de porter autre chose que du point de France. D’ailleurs, Colbert n’avait en vue que de lancer dans une nouvelle branche l’industrie privée et ses efforts en ce sens ont été couronnés de succès.
(1) G. De Greef, L'ouvrière dentellière en Belgique.
La situation est autre en Belgique. Les manufacturiers y jouissent d’un droit acquis, ils sont en possession de la fabrication et, encore que l’organisation économique dont ils sont la tête soit défectueuse, cette organisation est puissante et ses rouages sont consacrés par l’habitude. La fondation de manufactures d’Etat provoquerait une révolution dans le monde des fabricants. L’entreprise serait, au surplus, hasardeuse, vu sa nature délicate, et l’État risquerait fort de ne point réussir et de ruiner les fabricants, sans profit aucun pour les ouvrières.
L’intervention de l’État, du moins dans le domaine de la fabrication, doit donc être écartée. Reste l’initiative et la bonne volonté des hautes classes.
Dans une Enquête sur les ouvrières de l'aiguille , M. Charles Benoist dit que « le sort de la femme qui travaille est entre les mains de la femme qui fait travailler ». Pourquoi cela ne s’appliquerait-il pas à la dentelle? Pourquoi l’aristocratie et les classes fortunées de notre pays ne feraient-elles pas un effort en vue de relever cette industrie éminemment nationale ?
On objectera qu’une entreprise ayant pour objet de bouleverser un ordre de choses établi depuis longtemps et de faire la concurrence aux fabricants dans une matière aussi délicate que la dentelle, se heurtera à des difficultés presque insurmontables, soit que l’initiative vienne de l’État, soit qu’elle émane des particuliers.
Nous reconnaissons qu’une tentative privée rencontrerait de l’opposition dans le chef de beaucoup de fabricants; mais d’autres fabricants, par contre, se rendraient compte de son utilité (d), et elle trouverait des sympathies dans toutes les classes de la société. Les débuts seraient difficiles,
(1) Le résultat obtenu, en cet ordre d’idées, par l’école de Burano, nous paiaît digne d’être noté (Voy. p. 203).
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mais l’exemple de tant de pays, où de pareilles tentatives ont été couronnées de succès ne montre-t-il pas que nous pouvons également réussir en Belgique ? En Angleterre, en Irlande, en Italie, en Autriche, en Russie, des comités de patronage, des écoles, des comptoirs de vente ont été fondés par l’aristocratie et presque partout les résultats ont dépassé l’attente: pourquoi n’en serait-il pas de même dans notre pays?
Il est vrai que, dans plusieurs des pays que nous venons de citer, l’industrie dentellière n’existait pour ainsi dire pas et que, travaillant sur un terrain neuf, les auteurs de ces tentatives ne se voyaient entravés par aucune opposition systématique de la part des fabricants. Mais, faut-il compter pour rien qu il y a aujourd’hui, en Belgique, des milliers de dentellières ne gagnant pas 1 franc par jour, et ces ouvrières ne demanderaient pas mieux que d’abandonner les facteurs qui les exploitent, si on leur offrait des conditions de travail plus avantageuses? Faut-il attendre, pour relever l’industrie, que celle-ci soit tout à fait tombée et ne présente plus d’importance commerciale?
Personne n’osera le soutenir; on doit reconnaître, au contraire, qu’au point de vue de la fabrication, la situation se présente en Belgique sous un jour bien plus favorable que dans les autres pays. L’habileté de beaucoup de nos ouvrières ne se manifeste plus, comme autrefois, dans de beaux ouvrages, mais. elle n’est pas perdue: quelques années d'apprentissage suffiraient à la faire revivre. Un autre élément de succès, ce sont les couvents : ils ont conservé les traditions de la belle dentelle et ils s’associeraient volontiers, — nous en avons recueilli fréquemment le témoignage, — à une tentative de relèvement de l’industrie.
Voici en quoi, d’après nous, pourrait consister cette tentative.
Un comité de patronage de l’industrie dentellière serait établi à Bruxelles. Il serait composé d’un petit nombre de personnes que leur situation sociale et leurs loisirs mettraient en mesure de faire une propagande efficace en faveur de l’œuvre nouvelle et qui prendraient l’engagement d’en contrôler de près le fonctionnement.
Le comité s’adjoindrait, pour la partie technique, un directeur rétribué, spécialement compétent en matière de dentelle, par exemple, un fabricant retiré des affaires.
Le premier objet du comité serait la fondation d’une école-type, où seraient enseignés et fabriqués tous les genres de dentelles confectionnés actuellement en Belgique. Le but de cette école serait la conservation des genres existants, comme branches de notre industrie dentellière. Quelques-uns de ces genres, comme la Malines, la Valenciennes et le Chantilly, sont menacés dans leur existence; on peut ne pas encourager leur fabrication; il faut cependant les conserver, en prévision d’un retour possible de la mode. Il y aurait donc lieu de rechercher dans tout le pays et pour chaque espèce de dentelle des ouvrières expertes dans leur art; les ouvrières travaillant aux fuseaux devraient être capables de patronner un modèle nouveau; les pointeuses devraient connaître l’exécution des jours. Un examen technique serait imposé à ces ouvrières, et celles qui seraient jugées aptes deviendraient les maîtresses de la nouvelle école. Il serait à souhaiter que la direction de l’enseignement fût confiée à un couvent de femmes; les religieuses donneraient ellesmêmes quelques-uns des cours de dentelle; les autres cours seraient donnés par des maîtresses laïques, que l’on n’aurait pas de peine à se procurer en s’adressant aux couvents établis en province.
L’école serait établie dans un endroit sain et ouvert, aux environs de Bruxelles. Les élèves, qu’on tâcherait, le
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plus possible, de recruter dans les divers centres de production du pays, seraient divisées en sections, d’après leur lieu d’origine et le genre de dentelles qu’elles apprendraient. Elles recevraient un enseignement professionnel approfondi et seraient initiées à toutes les phases de la fabrication. Ainsi, les ouvrières en point apprendraient successivement à faire les fleurs, la gaze, les fonds, le point de raccroc et l’application ; les ouvrières en Malines, en Valenciennes et en Binche apprendraient d’abord à travailler d’après un modèle et sur une piqûre préparée à l’avance, puis à piquer un parchemin d’après un modèle donné, enfin à patronner un dessin nouveau. Des classes primaires et ménagères seraient jointes à l’école et leur fréquentation par les élèves serait obligatoire jusqu’à un âge à déterminer.
A côté de cette école de dentelle serait installée une école professionnelle de dessin : on y formerait des jeunes gens et des jeunes filles à l’art très spécial de confectionner des dessins de dentelles et de les mettre en œuvre en vue de la fabrication. Cet atelier de dessin fournirait des dessinateurs à l’école-type de dentelle et aussi aux fabricants.
Il est déplorable, en effet, que la Belgique, possédant un monopole de fait pour la fabrication des belles dentelles, reste tributaire de letranger pour les dessins. Notre art dentellier n’est plus qu’une industrie, dont le cerveau est à Paris et les outils en Belgique. Si encore les dessinateurs de Paris étaient des artistes ! s'ils comprenaient le véritable cachet de la dentelle et les exigences du métier d’art qu’ils accommodent au goût parisien! Mais la plupart ne sont que d’adroits interprètes des couturiers et des lingères à la mode, et ils ne savent que flatter l’engouement du jour, dans des créations d’où l’inspiration et l’art sont absents.
La création d’une ou plusieurs écoles professionnelles de
dessin dentellier s’impose donc pour que la Belgique puisse s’affranchir de l’étranger. En cela encore, nous ne ferons que suivre l’exemple de l’Angleterre (1), de l’Allemagne, de l’Autriche, de la Suisse.
Le comité de patronage, en même temps qu’il assurerait le fonctionnement régulier de l’école, aurait aussi à se préoccuper de la vente des produits fabriqués par les élèves. L’écoulement en serait facile. Les dames du comité se fourniraient à l’école des pièces de dentelle nécessaires à leur consommation personnelle ; à l’occasion, elles sauraient même dépasser le chiffre habituel de leurs commandes (2) et reprendre à l’école les dentelles exécutées par les ouvrières débutantes ; elles organiseraient la propagande auprès de leurs relations; une large publicité serait donnée à l’œuvre nouvelle par la voie de la presse. A Bruxelles, plus tard à Ostende et dans quelques grandes villes de province, des magasins d’exposition et de vente seraient ouverts. Enfin, le comité pourrait vendre les
(1) L’Angleterre a créé d’admirables musées d’art appliqué, des expositions circulantes , qui portent de ville en ville l’enseignement pratique de l’histoire de la dentelle, chronologiquement cataloguée. Le musée de South Kensington met ses collections de dentelles à la disposition des établissements d’apprentissage et les envoie jusqu’en Irlande. Enfin, l’Angleterre a créé d’excellentes écoles professionnelles complètes, où les dessinateurs sont en rapport avec l’ouvrière. Il y a quelques années, elle empruntait tous ses dessins de dentelles à la France et à l’Allemagne ; en 1872, un grand fabricant anglais achetait sur le continent pour 25,000 francs de dessins en une fois. Aujourd’hui, la situation est renversée. A l’exception de pièces d’art extraordinaires, dont on fait venir les dessins de Paris, de Lyon, de Calais et qu’on accommode au goût anglais, l’Angleterre ne demande plus rien à l’étranger et exporte, au contraire, ses dessins. William Morris, Walter Crâne et d’autres encore n’ont pas cru déroger en dessinant des dentelles. Leurs dessins ne copient pas l’art italien, flamand ou français; le goût anglais s’y affirme, bon ou mauvais, mais très spécial .
(2) Les dames du comité pourraient prendre l’engagement de donner chaque année une commande de dentelles à l’école de Bruxelles, comme cela se pratique à l’école fondée à Honilon sous le patronage de la reine Victoria.
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produits de lecole aux fabricants de dentelles et accepter leurs commandes.
Il faudrait, croyons-nous, se garder d’abaisser le prix des dentelles en vue d’augmenter la vente. Ce procédé, qui est tentant à première vue, aurait pour résultat de détrôner la dentelle de la situation d’industrie de luxe quelle occupe à présent et quelle doit à tout prix conserver. La concurrence que l’on ferait de celle manière aux fabricants serait, d’ailleurs, sans profit pour les ouvrières, et non seulement il conviendrait d’éviter cette forme de concurrence, mais il faudrait même vendre moins cher aux fabricants qu’aux consommateurs directs, afin de laisser aux fabricants l’occasion de réaliser un bénéfice raisonnable. Le prix de vente des dentelles devrait être réglé sur les prix des grandes manufactures ; il va sans dire qu’il ne faudrait pas se baser sur les estimations fantaisistes de certains magasins de Bruxelles.
L’école fondée par le comité de patronage pourra être soutenue par des cotisations volontaires, et nous ne doutons pas quelle rencontrera de ce côté un appui sérieux dans les hautes classes ; mais il sérail souhaitable que, surtout à ses débuts, nécessairement pénibles, elle soit largement subsidiée par les pouvoirs publics. Outre une mise de fonds importante pour l’acquisition d’un terrain, la construction, l’aménagement et l’outillage des locaux, il y aura à payer la direction, l’enseignement, les salaires des élèves, avant d’avoir pu réaliser un bénéfice par la vente des dentelles. Les salaires des apprenties devront être, dans les débuts, assez élevés pour attirer des élèves à lecole; en outre, les élèves habitant des centres éloignés devront être logées et nourries à l’école. Plus tard, les ventes de dentelles permettront de payer en partie ces frais, ou même de les payer tout à fait, comme c’est le cas à Burano, mais, par contre, il faudra peut-être, pour certains genres d’une vente peu courante, travailler à perte, tout en rémunérant les élèves d’une façon suffisante.
L ecole-type de dentelle étant ainsi organisée, il y aura lieu d’étendre son action aux divers centres de production du pays. Les circonstances particulières décideront sur quelle base seront organisées les relations entre le comité de Bruxelles et les ouvrières de province. Le système le plus pratique serait peut-être de fonder dans les principaux centres de la province des comités régionaux, qui feraient en petit et en sous-ordre la même chose que le comité central, recevraient les commandes de ce dernier, les feraient exécuter et lui enverraient l’ouvrage terminé. Par l’entremise de ces comités régionaux, le comité central serait mis en rapport avec les ouvrières travaillant à domicile. Il faudrait, avant tout, tâcher d’obtenir l’adhésion des couvents ; les ouvrières travaillant à domicile suivront d’elles-mêmes. Là où il serait impossible de fonder un comité régional, il serait suffisant que le comité central eût un délégué ou membre correspondant ; ailleurs il s’adresserait directement aux couvents.
Dans certains centres, à Bruges par exemple, les comités régionaux pourront également fonder des écoles modèles et organiser la vente des produits. Mais, comme l’écoulement des dentelles se fera principalement par Bruxelles, la centralisation des produits devra être la règle générale ; elle permettra de combattre sur son propre terrain l’organisation commerciale actuelle.
C’est, en effet, au comité de Bruxelles qu’incombera la tâche d’assurer la division systématique du travail et de trouver aux dentelles fabriquées sous sa direction des débouchés en dehors du pays. Il devra assumer en tout le rôle du grand fabricant, s’occuper de la préparation des dessins, distribuer les commandes, rassembler l’ouvragé et lui donner, dans ses ateliers, le dernier achèvement. La question des débouchés est délicate.
Il faudra, dès que lecole-type sera en plein fonctionnement, se mettre en rapport avec les maisons de gros de Paris, de Londres, de New-York et obtenir de ces maisons la faculté de leur envoyer
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(les dentelles en dépôt, avec la perspective d en recevoir plus tard des commandes (1). L'ouverture, dans ces grands centres de l’étranger, de magasins de vente, succursales du comité bruxellois, nous paraîtrait hasardeuse, surtout dans les débuts. Il serait également peu prudent de faire, au commencement, des stocks considérables de dentelles ; mieux vaudrait n’augmenter que petit à petit la production de la province, au fur et à mesure que les relations avec l’étranger deviendront plus stables et les commandes plus nombreuses. Au surplus, si le comité de patronage peut, dès le début, s’assurer le concours d’un certain nombre de centres de production et quelques débouchés, la situation des fabricants s’en trouvera immédiatement amoindrie et le comité pourra d’autant plus facilement étendre ses affaires. Si, cependant, les fabricants, pour résister à la concurrence du comité et conserver leurs ouvrières et leurs écoles, trouvent moyen d’améliorer les salaires en supprimant ou en surveillant de près les facteurs et en se contentant de bénéfices moindres, alors le comité de patronage se contentera, lui aussi, d’un chiffre d’affaires plus limité, mais il aura atteint son but : il aura donné l’éveil aux fabricants, en les forçant à améliorer le sort des dentellières.
Nous croyons que la fondation d’une œuvre de ce genre pourrait exercer une influence considérable sur la fabrication des dentelles et sur les salaires.
Le comité de patronage dont nous préconisons la création devrait se faire une obligation de n’encourager que la fabrication delà belle dentelle; il tiendrait compte des exigences de la mode, en ne poussant pas outre mesure à la fabrication des dentelles d’une vente difficile et d’un apprentissage très long et peu rémunérateur, mais il pourrait, d’autre part, influencer la mode, parfois la lancer : l’exemple de Vienne et
(1) Rappelons que l’école de Burano a obtenu des conditions très avantageuses des maisons de gros et de détail auxquelles elle a envoyé ses dentelles en dépôt.
de Venise le prouve (1). Le comité surveillerait de près la fabrication de l’école de Bruxelles et la fabrication de la province ; il s’efforcerait de développer le caractère artistique de nos dentelles, trop souvent négligé aujourd’hui, et la beauté des produits qu’il pourrait mettre en vente ne contribuerait pas peu à les faire accueillir favorablement. Les élèves de l’école de Bruxelles ayant terminé leur apprentissage seraient admises, si elles le désirent, à fréquenter un atelier adjoint à l’école, mais séparé de celle-ci. Les autres seraient renvoyées dans leurs villages, où elles pourraient continuer à recevoir les commandes du comité de patronage; quelques-unes seraient placées dans les écoles dirigées par les comités régionaux et elles y amélioreraient la fabrication. Le comité central et les comités régionaux distribueraient chaque année des prix et des récompenses aux meilleures ouvrières; on pourrait également procéder à des expositions des travaux primés.
Quant aux salaires des ouvrières travaillant pour le comité de patronage, il est incontestable qu’ils pourront être très supérieurs aux salaires payés aujourd’hui. Les intermédiaires étant supprimés, ou leur action se trouvant du moins entravée par suite de la concurrence, le mal sera coupé dans sa racine et les ouvrières seront les premières à en bénéficier.
L’amélioration de la situation générale sera lente à se produire, mais lorsque les défiances qui accueilleront l’entreprise à ses débuts se seront dissipées, lorsqu’un certain nombre d’ouvrières auront compris la possibilité de gagner davantage,
(1) Pourquoi, se demande M. Engerand, nos élégantes ne donneraient-elles pas des ordres à la mode, au lieu de solliciter ses avis ? elles pourraient « imposer leur goût personnel sans trop se soucier de l’opinion du fournisseur, trop intéressé pour être sincère; la dentelle est un article essentiellement coûteux et sur lequel un couturier ne peut prélever les majorations formidables dont sa réputation fixe les tarifs; son intérêt est donc de la proscrire, mais celui de l’élégante est de la conserver, car elle constitue pour sa beauté la parure la mieux séante et la plus avantageuse. La dentelle ainsi défendue et protégée, l’habitude en reprendrait vite. » (Musée social.)
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elles s’adresseront à l’œuvre nouvelle, sans qu’on doive les en prier; la preuve en est dans la propension quelles montrent à abandonner la dentelle pour un métier plus rémunérateur. Le comité central et ses succursales de province ne devront, d’ailleurs, pas se borner à distribuer aux ouvrières des salaires plus élevés; ils feront sagement en encourageant les dentellières dans la voie de l’épargne, en fondant parmi elles des sociétés de secours mutuel et d’affiliation à la Caisse de retraite de l’État, des sociétés coopératives.
Il serait souhaitable, d’autre part, que l’État seconde par tous les moyens les efforts du comité de patronage.
Outre les subsides qu’il lui accorderait, il pourrait faciliter la publicité de l’établissement, fournir gratuitement des locaux pour les expositions de dentelles et instituer des concours à l’occasion de ces expositions (1). Un musée de dentelles modernes, le plus complet possible, serait créé à Bruxelles (2), et serait tenu au courant, au fur et à mesure des modifications dans la technique et le dessin ; des photographies de remarquables dentelles anciennes seraient exposées à côté des dentelles modernes; photographies et originaux seraient mis à la disposition du comité de patronage, comme cela se pratique depuis quelques années au musée de South-Kensington. (Yoy. la note de la page 227.)
L’État favoriserait aussi, à l’occasion, par la commande de
(1) Le Conseil général du Calvados, département où l'industrie dentellière a été florissante jusque sous le second Empire, a accordé des primes d’apprentissage aux jeunes dentellières et établi des concours de dentelle, avec attribution aux ouvrières les plus méritantes de livrets de caisse d’épargne. (. Figaro du 5 août 1902. )
(2) La Belgique possède deux remarquables collections de dentelles anciennes : la collection de feue Mme Montefîore-Levi, donnée au Musée des Arts décoratifs, à Bruxelles, et celle du baron Liedts.une des plus riches qui soient au monde, conservée au musée Gruuthuuse, à Bruges. Quant à la dentelle moderne, elle n’est représentée, jusqu’à présent, dans aucun de nos musées, ce qui est assurément regrettable.
quelques belles pièces de dentelle, la manufacture du comité de patronage. Les cadeaux à offrir aux souverains étrangers pourraient, par exemple, consister en dentelles, tout comme en France ils consistent souvent en porcelaines de la manufacture de Sèvres.
Nous souhaiterions, d’autre part, que le gouvernement se préoccupât sans retard des améliorations à apporter aux écoles de dentelle et de broderie sur tulle. Il devrait être envoyé aux directrices d’école, tant laïques que religieuses, des instructions détaillées fixant le nombre d’heures que peuvent consacrer chaque jour à la dentelle les élèves âgées de moins de 21 ans et rappelant les prescriptions des lois des 16 août 1887, 15 décembre 1889 et 15 juin 1896. Ces instructions devraient également encourager les directrices d’école à séparer les élèves des ouvrières, leur indiquer les conditions à remplir pour que leurs écoles soient érigées en écoles professionnelles et leur faire connaître les subsides quelles pourront obtenir ainsi. Sur la plupart de ces points, les directrices d’école sont dans une ignorance relative; le gouvernement ne saurait trop en faire ressortir l’importance. 11 y aurait lieu aussi de rendre plus minutieuse et plus fréquente l’inspection des écoles et de publier à intervalles réguliers des rapports montrant les progrès réalisés.
L’inspection devrait porter également, d’une façon plus générale et plus sévère qu’aujourd’hui, sur l’observation de la loi du 16 août 1887 concernant le paiement du salaire. Il est temps que le truck System et les bénéfices prélevés sur la vente du fil aux ouvrières soient signalés à l’attention particulière des parquets et énergiquement réprimés. Peut-être une mesure radicale interdisant aux employeurs de vendre à leurs ouvrières toute espèce d’articles de consommation, même le fil à dentelle, pourrait-elle utilement intervenir. Certains intermédiaires, il est vrai, prendraient prétexte d'une pareille loi pour abaisser encore les salaires ; mais d’autres n’oseraient diminuer la
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rémunération dérisoire qu’ils accordent aujourd’hui ; en tout cas, le taux du salaire dût-il baisser par là, d’une manière générale, l’élément arbitraire du salaire serait supprimé, et ce serait déjà un progrès sur l’état de choses actuel.
L’État pourrait aussi protéger plus efficacement qu’aujourhui la dentelle contre les imitations. De tout temps le mot dentelle a désigné un produit fait à la main ; il est donc abusif de voir l’imitation bénéficier de la réputation des belles dentelles et se vendre audacieusement comme véritable dentelle ou sous le nom d’une dentelle faite à la main. De pareilles impostures ne sont que trop fréquentes; elles établissent une confusion entre la dentelle à la main et l’imitation et mettent l’acheteur en défiance contre les articles véritables. Une marque distinctive ne pourrait-elle être imposée à limitation? A Paris, la Chambre syndicale des broderies et dentelles est entrée dans ces vues et, dans sa séance du 15 janvier 1901, elle insistait « pour que toutes les imitations de dentelles soient présentées comme telles au public, portant comme marque d’origine le mot imitation, et quelles cessent d’être mises en vente sous une désignation quelconque faisant confusion. » Nous préconisons vivement l’adoption, en Belgique, d’une mesure analogue.
Nous voudrions enfin que, lors du renouvellement des traités entre la Belgique et les pays importateurs de nos dentelles, lé gouvernement s’efforce d’obtenir des conditions plus favorables à notre industrie. Nos dentelles paient environ 15 p. c. ad valorem pour entrer en France et en Allemagne, et les dentelles à la main fabriquées dans ces deux pays entrent chez nous en franchise de tout droit. Aux États-Unis, où l’industrie de la dentelle est inconnue, le droit est de 60 p. c. ad valorem ; ce tarif, qui pousse nécessairement à la fraude, devrait être notablement réduit : un abaissement du prix de la dentelle aux États-Unis y amènerait une consommation plus grande de nos produits, et la Belgique en retire-
rait grand profit, sans qu’il en coûte aux élégantes du Nouveau-Monde ni au Nouveau-Monde lui-même.
Limitée à ces quelques points, l’intervention de l’État pourrait concourir efficacement au relèvement de notre industrie dentellière; et il est à souhaiter quelle se manifeste sans aucun retard, quand même elle n’aurait actuellement pour objet que de faire cesser certains des abus qui oppriment les victimes les plus intéressantes de la crise, les ouvrières.
Mais, ne l’oublions pas, ce n’est pas de l’État que viendra le salut; c’est à l’initiative privée, c’est aux hautes classes qu’il appartient de maintenir en vie la fabrication de la dentelle, en se préoccupant de trouver des remèdes à la crise que cette industrie traverse; c’est spécialement aux femmes du monde qu’incombera la mission de prouver que le luxe dont elles s’entourent peut faire vivre celles qui peinent pour l’ornement de leur beauté
APPENDICE
Les pages qui précèdent étaient imprimées, lorsque, parcourant le musée du Louvre, nous y avons remarqué un tableau d’un intérêt capital pour l’histoire de la dentelle en Flandre : c’est un panneau peint par Memlinc, avant 1489, pour le brugeois Jacques Floreins (n° 2026 du catalogue) et représentant la vierge Marie, l’enfant Jésus et, autour d’eux, des donateurs ; l’un de ceux-ci, placé à droite de la Vierge, derrière Jacques Floreins, porte un manteau grisâtre garni d’un passement à figures géométriques. Si l’usage et la fabrication des passements n étaient pas encore d’un usage général en Flandre, à la fin du XVe siècle, la présence de cet ornement sur le vêtement d’un riche habitant de Bruges permet cependant de croire que l’industrie de la dentelle existait en Flandre dès cette époque. Il est à remarquer que les tableaux vénitiens de la fin du XVe siècle où sont représentés des personnages portant de la dentelle sont tout aussi rares que les tableaux flamands de la même époque.
Voici une ancienne chanson, encore en usage parmi les vieilles dentellières de Bruges et dont le texte, d’une naïveté et d’une piété charmantes, a été publié, en août 1902, dans la revue Biekorf.
En onder Ù werken zingen Onz’ monden al te saam,
Om leegheid te bedwingen Door deuntjes aangenaam.
LES INDUSTRIES A DOMICILE EN BELGIQUE
Wij zingen van den Heere, En ’t lied wordt een gebed ; Maria ook ter eere, Ontvangen zonder smet.
Wij zingen van Sint’ Anne, Zoo kinders als meest’res, Dat zij de kroone spanne,
Ze is onz’ Patrones (1).
Nous apprenons ipi’une école dentellière vient detre ouverte à Malines, par MUe Van Costenoble. La fondatrice se propose de relever l’industrie, presque tombée aujourd’hui, de la plus délicate des dentelles aux fuseaux. Dans son école ne sont admises que les enfants âgées de douze ans au moins ; l’école
(1) Traduction française :
Lorsque nous travaillons,
Ensemble nous chantons,
Et nos chants d’allégresse Chassent notre paresse.
Nous chantons le Seigneur,
Et notre chant Le prie ;
Nous chantons en l’honneur De la Vierge Marie.
Sainte Anne nous chantons,
Maîtresse, enfants, prions;
Pour elle la couronne,
Elle est notre patronne.
Le Biekorf publie dans le même numéro, sous la signature de M. A. Verwaetermeulen, déjà cité, toute une série de termes flamands ayant trait au métier de dentellière et usités par les ouvrières de Bruges, d’Ypres et de Courtrai .
est érigée conformément au programme indiqué par l’État pour les écoles professionnelles.
Le chapitre VIII du tome II était imprimé, lorsque nous avons reçu les renseignements complémentaires qui suivent sur la fabrication de la dentelle en Hollande (1).
La fabrication de la dentelle, sans avoir en Hollande la moindre importance industrielle, y est cependant plus répandue que pourraient le faire croire nos premières informations.
Outre quelques centaines d’ouvrières travaillant à La Glinge (sur la frontière hollandaise) , pour des facteurs habitant le village flamand de ce nom, on trouve encore dans un certain nombre de villages de l'intérieur des paysannes isolées et quelques personnes de la petite bourgeoisie s’adonnant à la fabrication des dentelles. L'industrie dentellière s’est également conservée dans quelques couvents, et un petit nombre de femmes confectionnent elles-mêmes les dentelles destinées à orner leurs bonnets.
Les débouchés de cette fabrication restreinte sont aléatoires. Les dentellières hollandaises ne travaillent presque jamais sur commande. Deux sociétés charitables, constituées dans le but de faciliter la vente des ouvrages à la main faits par des personnes dans la gêne, prennent en dépôt, dans leurs magasins, les dentelles confectionnées parles ouvrières. Celles-ci ont aussi la faculté d’envoyer leurs dentelles à des magasins d’exposition permanente d'art industriel ouverts dans quelques grandes villes.
L’idée d'une restauration de l’industrie dentellière en
(d ) Les renseignements qui suivent nous ont été fournis par Mlle Marie Jungius, directrice du Bureau National du travail des femmes, à La Haye. Nous prions Mlle Jungius d’agréer ici nos plus sincères remerciements.
LES INDUSTRIES A DOMICILE EN BELGIQUE
Hollande prit corps à l’occasion d’une exposition des travaux de la femme qui eut lieu en 1898. Un comité composé de dames de l’aristocratie fut fondé dans ce but à la Haye, et c’est sous son patronnage qu’a été instituée à Appeldoorn la classe dentellière dont il a été question plus haut.
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12 à 129, 135, 158, 190; voy. aussi Longues journées de travail.
Kcrkxkcn 26, 97, 98
Kieldrecht 82 à 86, 1 11
Knesselaere 26
Iuinigliche Muster Klaeppctsrliülc (Saxe) 187
Koopvrouwen (Voy. Facteurs, factoresses).
Ivostroina (District de) 190
Kunstyeivcrbesclnilc (Vienne! 192
La Clinge 239
La Haye 210,212, 210
Laroche H9
L’Écluse 211
Lcfébure 179
Législation du travail 171, 172, 173
Lichtervclde 16* 58 à 62
Liedekerke 168, 109, 110
Lierre ... 7, 10, 121, 122, 111, 115, 157, 160, 161, 165, 172, 211
Lieux de paiement des salaires 118
Lille 171
— (Point de) . 6, 7, 8, 25, 82 à 87 111, 117, 118, 119, 121, 135,
175, 176, 182, 188. 216; fig. 31, 32, 33, 31, 11
Limbourg . . . Z
Limcrick (Comté de) *83
Limerick (Dentelle de) 183 a 186
Pages.
Lincoln 185
Lisbonne 214
Lishnakea 184
Localisation de la production des dentelles en Belgique 6,7
— traditionnelle du métier 5à9
Locaux des classes de dentelle 15, 16, 23, 24; fig. 1
Loi du 16 août 1887 concernant le paiement des salaires . 172 , 173, 233
Loi du 13 décembre 1889 sur le travail des femmes, des adolescents
et des enfants dans les établissements industriels . . 171,172,233
Loi du 15 juin 1896 sur les règlements d’atelier . . . 31 à 35, 172, 233
Loire . 174
Lois somptuaires 193,214,215
Londres 185, 186, 203, 229
Longues journées de travail (13 heures et davantage) . 42, 50, 51 , 52, 55,
Loon (M. van) 212
Lootenhulle 26
Louis XIV 222
Louis XVI 176
Louvain 7, 110, 160
Luxembourg 7
Luxeuil (Dentelle de) . 138
Lyon 227
Macramé 209
Madère 216
Madras 217
Magasins de détail .... 105, 106, 155, 156, 157, 205, 206, 211
Maîtresses dentellières laïques 23
Maladies des dentellières 164, 165
Maldegem 76 à 82
Malines 7, 8, 31, 32, 40, 110 à 114, 160, 238
— (Dentelle de) . 7, 21, 110 à 117, 135, 176, 214, 216, 225, 238;
fig. 41, 42, 43
Malte 216
— (Dentelle de) 187,216
Manche (Département français) 174
— (Espagne) 213
Manque d’initiative des fabricants 221
Pages.
Mantilles en dentelle portées par les Espagnoles 213
Manufactures nationales de dentelles 222, 223
Marcello (Comte Girolamo) 195, 197, 198, 202 à 206
— (Comtesse Andriana) 196, 197
Marche 7,119,120
Marguerite, reine d’Italie 196, 197, 200, 202
Marie-Louise, reine des Belges 184
Martin (Georges. Voy. Compagnie des Indes).
Mater 26
Matériel de travail de la dentellière 141, 142
Mauvais ouvrage 91,141,144
Meerbeke 26
Meire 98 à 102
Meirelbeke 90 à 94
Memlinc 237
Menin 70
Métiers à broder sur tulle 142
Meulebeke 11
Mcurthe 174
Mexique 216
Milan 194
Minne-Dansaert (M,le) 125, 137, 138, 140
Mirecourt 174, 175, 180, 187, 193
Mode des dentelles 137, 138, 139, 211, 220, 221
Modicité des prix de vente à Burano 204, 205
Moerzeke 26
Montefiore-Levi (Mme) 232
Moralité de l’industrie dentellière 165, 167 à 170, 207
Morris (William) 227
Mortalité causée par la grande industrie 166, 167, 170
Mortalité causée par l’industrie dentellière ... 165, 166, 167, 170 Moscou 190, 191
— (Point de) 191
Munich 187
Murano 195
Musée de dentelles modernes à créer à Bruxelles 232
— des Arts décoratifs, à Bruxelles 217, 232
— de South-Ivensington, à Londres 227, 232
— Gruuthuuze, à Bruges 232
— du Louvre 237
Myopie 165
Naissances illégitimes
Namur (Province de)
Napoléon III
Nazareth
— (Région de)
Neufchâtel
Nevele
New-York ......
Nice
Nieukerken
Nijni-Novgorod
Ninove (Région de)
Nombre des dentellières en France
— d’heures de travail (Yoy. Journées de travail).
— d’ouvrières de l’école de Burano, de 1878 à 1901
Nord (Département du)
Nord-Jutland
Normanby (Lady)
Normandie
Northamptonshire
Norlh Bucks Lace Association
Nottingham
Nouvelle-Zélande
Pages.
Oise 174
Olsene 26
Oorijzers 211
Oostcamp 21, 129, 130, 131
Oost-Eecloo 26
Opbrakel 27, 131, 132
Orel (District d’) 190
Origine de la dentelle en Flandre 237
Orne 174
Ostende 227
Ouvrières exceptionnelles . . 35, 50, 53, 54, 58, 60, 65, 101, 105, 106, 108
Ouvrières faisant preuve d’initiative 65, 66, 67, 69, 70, 94,
Ouvriers belges travaillant en France (Voy. Franschmans).
Pages.
Paiement de la dentelle en nature 144, 151
— des ouvrières à la journée 116,125,126,127
— du salaire dans une salle de cabaret 143
— du salaire dans un magasin 143, 145, 146, 147
Palliser (Mrs. Bury) 183, 193, 212, 213
Paquin 203
Paraguay 217,218
Paris. ... 125, 137, 157, 174, 176, 187, 203, 214, 226, 227, 229, 234
— (Point de) 7, 8, 118, 119, 135
Pas-de-Calais 174
Passements 179
Patronncuses 35, 36, 116, 1 17
Paysannes et femmes du peuple portant de la denlclle . . 22,180,210,
Pelleslrina 194, 205
Péniche (Dentelle de) 214
— (Péninsule de) 214
Périodes de production intense 139, 140
Pérouse 209
Petits gardons apprenant à faire de la dentelle 11, 13, 28
Philippines (lies) 217
Phtisie 166 à 170
Pic IX 176
Pise 209
Point à l’aiguille 6, 7, 25, 26, 27, 126, 127, 212, 213, 216
— Colbert ^Voy. Colbert).
— coupé 189, 216
— d’Alençon (Voy. Alençon).
— d’Angleterre (Voy. Angleterre).
— d’Argentan (Voy. Argentan).
— de Bruxelles (Voy. Bruxelles) .
— d’Espagne (Voy. Espagne).
— de Flandre (Voy. Flandre).
— de France (Voy. France).
— de Gênes (Voy. Gênes) .
— de Lille (Voy. Lille) .
— de Moscou (Voy. Moscou).
— de Paris (Voy. Paris).
— de Raguse (Voy. Raguse).
Pages.
— de rose . 184, 196, 199; fig. 52
— de Saxe (Voy. Saxe) .
— de Venise (Voy. Venise) .
— gaze (Voy. Bruxelles) .
— plat de Youghal 184
Pointeuses 126, 127
Pombal (Marquis de) 214
Poperinghe 28, 29
Portugal 213, 214, 218
Poucques 27
Pouilles 209
Prix de vente des dentelles à Burano 204, 205
— — en Belgique 151 à 157, 228
Prix du matériel de travail de la dentellière 142
Produit des ventes de dentelles à Burano, de 1878 à 1902 .... 208
Proportionalité des salaires et des prix de vente. . 151 à 157; fig. 17, 19,
Punto in acre 196
Puy-de-Dôme 174, 175, 179, 180,187, 216
Raccrocheuses 127
Raguse 192, 193
— (Point de) 215
Recensement industriel de 1896 11
Réclame faite par les fabricants de Venise 205 , 206
Recrutement du personnel ouvrier 9àl3
Règlements d’atelier (Voy. Loi du 15 juin 1896) .
Rémunération des couvents qui enseignent la dentelle . . 133, 134, 135
Restauration de l’industrie dentellière. . 181 à 186, 191, 192, 194 à 209,
Retenues sur les salaires des élèves dentellières. 17, 34, 133, 134, 172, 173
Révolution de 1789. . . 176
Rhodes 216
Riazan (District de) 190
Riesengebirge 191
Ripon 181
Rome 203
Ronse(M.) 166 à 169
Roumanie 218
Russie 190, 191, 218
Pages.
Saint-Gall 193, 191
Saint-Gilles-Iez-Bruxelles 106
Saint-Gilles-Waes 27
Saint-Trond 7, 11, 117, 118, 142, 160, 161, 211
Salaires .... 10, 25, 26, 27, 37 à 157, 175, 178, 185, 190, 201,
Salaire moyen d’une bonne dentellière, de 1817 à 1890 (région d’Alost-
Ninove) 136
Salaires (Baisse des) 139
— des ouvrières de Burano 207, 208
— — travaillant à domicile ... 12 à 121, 132, 135
— — — directement pour les fabricants. 138,139,
— (Hausse des) 136 à 111
— ordinairement atteints par les ouvrières dentellières 135
— payés dans les ateliers des fabricants. . . 125, 126, 127, 110
— payés dans les écoles dentellières congréganistes. . 17,25,26,
27, 127 à 135; fig. 16
Santé des ouvrières (Voy. État sanitaire).
San Salvador 218
Saxe 187, 216
Saxe (Point de) 187
Scailquin 18, 19, 20
Scheldewindeke 27, 91, 93
Schellebelle 27
Schneeberg (Saxe) 187
Scrofules 161
Seine-et-Marne . 171
Seine-et-Oise 171
Seine-Inférieure 171
Serbie 218
Services rendus par les couvents 18, 19, 20
Séville 212
Shangaï 217, 218
Shetland (Iles) 183
SIesvig 188
Smyrne 215
Sottegem 91, 95
Sottegem (Environs de) 6
Pages.
Spécialisation de la main-d’œuvre 41
Staden 69
Steendorp 27
Steenhuyze 27
Stillemans (S. G. Mgr), évêque de Gand 22
Stocks de dentelles 204
Stricage 126
Succès éclatant de l’école de Burano 207, 208
Suède 189
Suisse 193, 194
Swealing syslem 39
Swevezele 28
Tack (M.) 18
Tamise 149, 150
Tatling 184
Taux normal des salaires 135
Tentatives de restauration de l’industrie dentellière (Voy. Restauration).
Termonde 149, 150
Termonde (Région de) 6, 144, 146
Thielt 11,144,159
Tondern. . . 188
— (Dentelle de) . 188, 189
Torchon 6,7, 26, 27, 44, 45, 46, 48, 49, 51, 52, 54,
55, 59, 64, 66, 67, 72, 86, 89, 90, 110, 112, 114, 115, 118, 119, 120, 128, 135, 156, 181, 187; fig. 6, 7, 8, 14, 37, 45, 50
Toula (District de) 190
Transformations économiques de l’industrie 137, 138, 139
Transmission du métier 5, 8, 9
Travancore 216
Trina di Lana 183
Trolle-kanl 182, 188
Trolly 182
Trolly-lacc 182
Trou-trou (Dentelle) 110, 112, 113; fig. 41, 42
Truck-system . . . 69, 84, 87, 122, 123, 124, 143 à 151, 172, 232
Tulle 142
Turnhout .... 7, 8, 20, 23, 24, 28, 29, 35, 114 à 117, 160,
Pages.
Turquie 215, 218
Tyrol 191
Ursel 27
Valence (Espagne) 212
Valenciennes (Dentelle de) . . . 6, 7, 8, 21 , 26, 27, 44 à 60, 62 à 66,
68, 70 à 82, 128, 129, 135, 155, 156, 175, 176, 184, 187, 216, 225; lig. 3, 4, 5, 8 à 11, 15 à 20, 22 à 30, 46, 48, 49.
Venise 194, 195, 197, 203, 206, 207, 215, 230
Venise (Point de) . . 8, 25, 27, 97, 135, 146, 176, 184, 188, 191,
194, 199; fig. 51
Vere (Lady de) 184
Vere O’Brien (Mrs Robert) 184, 185, 186
Vêlement 162
Victoria, reine d’Angleterre 181, 182, 227
Vieilles ouvrières . . . . 41 , 46 à 59, 62 à 68, 70, 71, 73 à 86, 90,
Vieilles traditions 180,211,213
Vienne 230
Villa do Castello 214
Villa do Conde 214
Vlamertinghc 29
Vosges 174, 179, 180
Vynckt 27
Waereghem 20 , 29
Waesmunster 27
Waldstena 189
Waldstena (Dentelle de) 189
Welle 27
Westphalie 188
Wetteren 6, 71
Wichelen 27
Wiesbaden 203
Pages.
Wilhelmine, reine de Hollande 211
Worlh 203
Wyngene 20
Yokohama 217
Ypres 41, 29, 40, 6 2, 63, 160, 163
Ypres (faubourgs et environs) 63, 64, 65, 142, 144
Zélandaises 211
Zele 27
Zele (Région de) , 6
Zurich 193
Chapitre Ier. — Localisation traditionnelle du métier
La localisation de la fabrication tend à disparaître ; la localisation du métier existe encore, mais elle est beaucoup moins bien déterminée que par le passé. — Tableau indiquant la localisation de la production des dentelles en Belgique ; cette localisation tend à disparaître, au détriment de la perfection de l’ouvrage.
Chapitre II. — Recrutement du personnel ouvrier. — Apprentissage
C’est la tradition qui assure le recrutement du personnel ouvrier. — Ce recrutement est chose aisée, tant pour les couvents que pour les facteurs. — Dans quelques régions, c’est la mère qui enseigne la dentelle à sa fille. — Fabrication de la dentelle par les hommes et les petits garçons. — Presque partout, ce sont les écoles dentellières qui assurent le recrutement de la main-d’œuvre et l’apprentissage.
I. — Écoles dentellières congréganistes
Ces écoles se composent presque toujours d’une école gardienne à laquelle sont adjointes une ou plusieurs classes de dentelle. — - Age d’admission des élèves à l’école gardienne, à la classe de dentelle. — Distinction entre^élèves dentellières et ouvrières. — Nombre d’heures de travail. — Tenue des locaux. — Écolage payé par les élèves. — Presque partout, l’enseignement est gratuit, mais le couvent perçoit sur le travail des élèves et ouvrières un léger bénéfice. — Enseignement primaire et professionnel donné par les couvents en dehors des classes de dentelle. — L 'Enquête scolaire de 1884 et ses conclusions erronées. — Ce que les couvents ont fait pour l’instruction des classes inférieures en Belgique. — Ce qui laisse à désirer dans les écoles congréganistes. — Difficulté d’appliquer aux écoles dentellières les méthodes pédagogiques. — Exploitation des enfants par leurs parents.
Pages.
II. — Écoles dentellières laïques
Organisation déplorable du travail dans ces écoles. — Tenue des locaux. — Les écoles dentellières laïques tendent à disparaître; seules les écoles dirigées par des religieuses ont la confiance des populations.
Tableau indiquant pour toutes les écoles dentellières congréganistes de la Flandre orientale le genre de dentelle fabriqué, le nombre, l’âge et la journée de travail des ouvrières, le nombre, l’âge et la
journée de travail des élèves, le salaire moyen des adultes ... 25
Tableau indiquant le nombre, l’âge et la journée de travail des élèves, dans seize écoles dentellières laïques 28
Chapitre III. — Contrat de travail
Les parties intervenant au contrat de travail sont presque toujours l’ouvrière et l’intermédiaire; il se conclut entre elles un contrat de louage d’ouvrages, soumis aux règles sur les marchés. — L’application de la loi sur les règlements d’atelier est peu praticable dans le cas de ce contrat spécial, puisque l’ouvrière travaille à domicile. — Application de cette loi dans les ateliers des fabricants, dans les écoles-ateliers dirigées par des maîtresses laïques et dans les écoles dentellières congréganistes. — Règlements d’atelier de trois écoles congréganistes, à Malines, à Bruges et à Sysseele. — Dans certains cas, c’est le contrat de louage de services qui intervient, parfois c’est le contrat de vente.
— Le contrat de travail est toujours verbal et le plus souvent tacite.
I. — Mécanisme et détermination du salaire
C’est l’intermédiaire seul qui détermine le salaire. — Éléments qui servent de base à l’intermédiaire pour déterminer le salaire. — Exploitation des ouvrières par les facteurs. — Le swealing syslem. —
Son caractère particulièrement odieux dans l’industrie dentellière.
— Certains éléments, dépendant de la main-d’œuvre, interviennent dans la détermination du taux des salaires : rapidité, santé, habileté
technique de l’ouvrière.
II . — Salairen des ouvrières travaillant a domicile
§ 1 . — Dentellières.
Bruges 43
Lichtervelde 58
Yprcs 62
Faubourgs et environs d’Yprcs 63
Ingelmunster 65
Dixmude 65
Pages.
Environs de Dixmnde (Houlliulst et Sladen) 68
Menin et Gheluwe 70
Cour irai , 71
Harlebeke 72
Environs de Deynze et d’Eecloo 75
Maldegem 76
Kieldreclit 82
Beveren 86
Tamise 86
Meirelbeke 90
Sottegem • 94
Environs d’Alost : Cherskamp 95
— Erembodegem 97
— Iïaeltert 97
— Kerksken 97
— Meire 98
— Burst . 102
Gram mont 103
Bruxelles 105
Liedekerke 108
Louvain 110
Malines 110
Saint-Trond .117
Cerfonlaine 118
Marche 120
Aye 120
§ 2. — Brodeuses sur tulle.
Lierre 121
Kieldrecht 122
III. — Salaires payés dans les ateliers des farricants
Les salaires payés dans les ateliers des fabricants sont, en général,
plus élevés que ceux des ouvrières travaillant à domicile. — Salaires payés dans les ateliers de la Compagnie des Indes, .à Bruxelles, et de la maison Minne-Dansaert, à Iïaeltert.
IV. — Salaires payés dans les écoles-ateliers dirigées par des couvents 127
Salaires d’une bonne ouvrière et d’une ouvrière médiocre, dans les écoles dentellières de Bruges (Soeurs Aposlolines), Erembodegem et Oostcamp. — Production, salaires et heures de travail de toutes les élèves de l’école d’Oostcamp, au mois de mai 1901. — Salaires mensuels obtenus en 1901 par six élèves de l’école d’Opbrakel et par deux femmes travaillant à domicile pour le couvent d’Opbrakel. — La vérité
Pages.
sur l’exploitation des élèves dentellières par les couvents. — Pourquoi les salaires payés par les couvents ne sont pas plus élevés. — Raison d’être de la retenue sur les salaires prélevée par certains couvents.
V. — Facteurs accidentels qui influent sur le salaire .... 135
Tableau indiquant, pour les divers genres de dentelle, les salaires les plus ordinairement atteints par les ouvrières. — Les salaires sont soumis à des variations par suite de facteurs accidentels : 1° facteurs externes, tels que les événements politiques; 2° facteurs propres à l’industrie dentellière, dont l’influence se fait sentir plus fréquemment :
a) les changements dans l’organisation économique de l’industrie;
b) la mode; c) les périodes de forte production, lors des expositions internationales, des mariages princiers, etc. — Manifestation de ces trois facteurs dans la région d’Alost. — Salaire moyen d’une bonne dentellière delà région d’Alost-Ninove, de 1847 à 1890. — Hausse des salaires dans celle région, par suite de l’installation à Hacllert de la maison Minne-Dansaert. — Influence de la mode sur la hausse et la baisse des salaires. — Salaires obtenus parles ouvrières de la maison Minne-Dansaert, en 1900, année de l’Exposition de Paris.
VI. — Facteurs d’ordre industriel qui influent sur le salaire . . 140
Ces facteurs, étrangers à la main-d’œuvre, sont : a) la qualité de l’ouvrage à exécuter; b) la quantité de fil consommée par la dentellière pour un ouvrage donné; c) l’influence des saisons.
VIII. — Intervalles et lieux de paiement
Le paiement des salaires a lieu, presque partout, à la fin de chaque semaine ou le jour du marché. — L’ouvrière est payée comptant ou reçoit des avances sur son salaire. — Le paiement a lieu au domicile de l’intermédiaire, si celui-ci réside à poste fixe — Les facteurs nomades paient les ouvrières chez elles, ou bien dans le cabaret où ils tiennent séance .
IX. — Du TRUCK SYSTEM
II est pratiqué surtout dans les villages éloignés des grands centres
de fabrication et dans quelques villes. — Le paiement de la dentelle a lieu dans ces communes, tantôt en nature, tantôt en argent, avec obligation morale pour l’ouvrière desc fournirdans la boutique du facteur.
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— Presque partout, le truck syslem donne lieu à une exploitation révoltante des ouvrières. — Son fonctionnement détaillé, dans la commune de B. . . — Le Iruch syslem dans les villages d’Aye et de Cerfontaine .
Chapitre V. — Durée du travail. — Chômage
La longueur normale de la journée de travail de l’ouvrière qui consacre tout son temps à la dentelle est d’environ 13 heures. — Mais pour beaucoup d’ouvrières la dentelle est une industrie d’appoint. —
Il n’existe pas, dans l’industrie dentellière, de chômage involontaire régulier. — Les chômages volontaires sont assez fréquents. — Ils empêchent la surproduction et ne sont nullement une entrave pour la fabrication .
Chapitre VI. — Habitation. — Hygiène. — Moralité
La dentellière est presque toujours pauvre. — Rarement sa pauvreté confine à la misère noire. — Dans les campagnes et dans les villes de Bruges, Turnhout, Ypres, Courtrai et Lierre, les maisons des dentellières et des brodeuses sur tulle sont assez bien tenues. —
Par contre, à Louvain, à Malines et surtout à Saint-Trond, la misère des habitations est affreuse. — La confection des dentelles, prise en soi, n’est pas un métier nuisible à la santé. — Elle prédispose celles qui s’y adonnent à la propreté, mais leur fait assez souvent négliger les soins du ménage. L’hygiène des ouvrières est meilleure dans les campagnes que dans les villes. — Le grand air et l’exercice sont nécessaires aux ouvrières, surtout à celles qui n’ont pas dépassé l’âge delà croissance. — Les maladies des ouvrières, à Turnhout et à Lierre. — Les décès infantiles à Turnhout. — Au double point de vue de la mortalité et de la moralité, les villes où la population féminine s’adonne à la grande industrie sont dans une situation beaucoup plus mauvaise que les centres où la dentelle est encore florissante.
— Comparaison, à ce double point de vue, de Gand et de Bruges.
Chapitre VIL — Législation du travail
L’industrie de la dentelle et l’industrie de la broderie sur tulle ne comptent pas de représentants dans les Conseils de l’Industrie et du Travail et dans les Conseils de prud’hommes. — Application de la loi du 13 décembre 1889 sur le travail des femmes, des adolescents et des enfants dans les établissements industriels. — Cette loi est sur-
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tout violée dans certaines écoles dentellières et dans les ateliers de broderie sur tulle à Lierre. — Impossibilité, dans la plupart des cas, d’appliquer la loi du 15 juin 1896 sur les règlements d’atelier. — Violations de la loi du 16 août 1887 sur le paiement des salaires. — Dillicullé d’application de certaines dispositions de celte loi.
Chapitre VIII. — La dentelle dans les pays étrangers
France
En 1851 , la France comptait 210,000 dentellières. — Ce chiffre est singulièrement réduit aujourd'hui. — Manufactures de Chantilly, Arras, Bailleul, Caen, Baycux. — Point d’Alençon. — Dentelle polychrome fabriquée à Courseulle-sur-Mcr. — Passements ou guipures du Puy et de Mirecourt. — Femmes du peuple portant de la dentelle à leurs bonnets et à leurs châles.
Angleterre
Origine de l’industrie dentellière en Angleterre. — La dentelle dans le Devonshire, à lloniton, dans les comtés de Buckingham, de Bedford, et de Northampton, dans les îles Shetland.
Irlande
L’industrie dentellière en Irlande, aux XVIIe et XVIIIe siècles. — Sa décadence au XIV' siècle. — Sa restauration, grâce à l'initiative de dames de l’aristocratie irlandaise. — La I ris h Industries Association.
Allemagne
La dentelle en Saxe. — La Kdnigliche Master Klacppclscliulc. - Dentelle tissée par des vers à soie.
Danemark
La dentelle en Danemark aux XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles. — Sa décadence depuis 1830.
Suède
Origine de l’industrie dentellière en Suède. — Fabrication du point coupé. — La dentelle en Dalécarlie.
Russie
La dentelle s’y fabrique dans quelques districts du centre. — L'industrie dentellière dans le district de Nijni-Novgorod. — L'école de point à l’aiguille de Moscou.
Autriche-Hongrie
La dentelle en Bohème au commencement du XIXe siècle. — La crise de 1870. — Initiative de la Chambre de commerce de Prague et de l’aristocratie autrichienne. — Création d’un comité de patro-
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nage de l’industrie dentellière. — Succès de cette entreprise.
La dentelle à Raguse.
Suisse .
Introduction de la dentelle en Suisse, en 1692. — La dentelle à Genève, à Zurich, à Neuchâtel, à Interlaken. — Dentelle de Saint- Gall, obtenue par un procédé chimique.
Italie 194
Décadence de l’industrie dentellière à Venise, à Gènes et à Milan, vers le milieu du XIXe siècle. — Les dernières dentellières de Burano et de Pellestrina, en 1872. — Tentatives de MM. Jesurum et Paolo Fambri, à Venise et dans les îles de Pellestrina et de Murano. — Initiative de M. Fambri, à Burano. — Restauration de la dentelle à Burano, par la comtesse Andriana Marcello. — Débuts de l’école de Burano. — Encouragements donnés par la reine Marguerite et par les dames de la cour d’Italie. — Fondation d’une société anonyme. — Fonctionnement de l’école. — Le personnel enseignant. — Le comité de surveillance. — Ce qu’on a eu en vue à Burano. — Obligations des élèves. — Diverses sortes de points confectionnés à Burano. — Réglementation du travail. — L’école de dessin. — Paiement des élèves et ouvrières. — Salaires. — Encouragements donnés aux élèves. —
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